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ACTE    PREMIER. 

Lt  Théâtre  repréfente  une  rriférahle  fallc  bajje 
fans  cheminée»  Les  tabourets  font  dépailies. 
Les  meubles  font  (Tun  bois  ufé»  L'n  mor- 
ceau de  tapifferie  cache  un  grabat.  On  voit 
d^un  côté  un  métier  de  TiJJerand  ;  au-def- 
fous  d'un  vitrage  vieux  ^  dont  la  moitié  efi 
réparée  avec  du  papier  ,  on  apperçoit  dans 
un  petit  cabinet  dont  la  porte  eji  întrou' 
verte  ,  le  pied  (Cun  petit  lit. 

Cette  f aile  baffe  eftfituée  dans  le  vieux  corps 
d^un  logis  qui  fait  l'un  des  côtés  d*une  mal- 
fon  dont  le  devant  eji  nhâii  à  neuf  &* 
magnifiquement.  Ce  devant  eji  occupas  tout 
entier  par  un  riche  jeunz-homme. 
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SCÈNE     PREMIÈRE. 
JOSEPH  ,  CHARLOTTE.    • 

Charlottï  ejl    couchée   toute  habillée  fur  le 
Ut  du  petit  cabinet  ;  on  ne  lui  voit  que  les  fieâs, 

'La  Scène  sft  éclairée  far  une  lampe  quifemlle  prête  â 
s'éteindre.  Jofeph  travaille  àfon  métier^ù'  relevé  , 
de  tems  en  tems  la  mèche  de  la  lampe.  Il  Je  levé  , 
marche  fur  la  pointe  du  pied ,  Cy  va  voir  fi  Char' 
lotte  qui  s'efl  jettée  fur  le  lit  ejl  endormie.  Il  pa- 
ro'tfatisfait  voyant  quelle  repofe.  Au  même  mo- 
ment des  éclats  de  rire  éloignés  fe  font  entendre.' 
C'ejl  le  tumulte  d'une  fête  brûlante  qui  fe  mêle 
au  fon  des  injlrumens.  Ce  bruit  l'inquiète  ;  Il 
craint  que  fa  f ce  ur  ne  s'éveille.  Il  levé  les  jeux 
au  Ciel  y  ^  fa  déclamation  muette  répond  ci  fa 
fttuation.  Il  frappe  légèrement  du  pied  &*  fouffie 
dans  fes  doigts  pour  les  dégourdir  du  froid, 

JOSEPH. 

'Uatre  heures  Tonnent!.  ..  grâce  au 
Cîel,  cjtte  chère  enfant,  elle  dort...  Pauvre 
Charlotte  !  Le  feul  bonheur  de  ma  vie  efl 
de  t  avoir  pour  fœar  .  ...  Je  me  fens  infa- 
tigable , , .    Bon ,  j'ai  beaucoup  avancé  fon 
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ouvrage,  &  le  mien  tire  à  fa  fin.  (on  en" 
ïend  encore  les  mêmes  éclats  de  rire.  )  Quel 
tumulte  !  leur  débauche  éclate  dans  la 
nuit  &  trouble  le  repos  du  pauvre.  Ils  fe 
plaignent  encore  lorfqu'au  milieu  du  jour 
nos  travaux  les  forcent  d'ouvrir  les  yeux... 
Dans  quel  état  fommes- nous  réduits?  . .. 
Mais  ce  n'eft  point  à  nous  à  nous  plaindre, 
O  mon  père  !  c'eft  toi  qui  fouflfres  le  plus , 
toi  qui  fus  toujours  fi  bon,  fi  bienfaifant.... 
Ah  !  . . .  (il  fait  un  ge/?e  de  douleur.  )  Mais 
j'aime  encore  mieux  être  ton  fils  dans  la 
peine,  dans  1  indigence  ,  que  de  tenir  la 
vie  de  ces  hommes  opulens  dont  la  coO'. 
duite  me  révolte ......  Mon  père  a  tou- 
jours fécouru  Ton  fembîable ,  tout  pauvre 
qu'il  étoit,  &  j'ai  vu  des  riches  ....  Allon?, 
Dieu  nous  voit ,  &  ma  conrcience  efl  en 
paix.  (  il  va  boire  de  l\au  à  une  cruche  de 
terre  ,  6*  revient  à  fan  travail,  )  Je  n'ai  que 
deux  bras ,  je  les  exerce  nuit  &  jour .  & 
fans  murmurer.  Je  fupporte  courageufe- 
ment  mon  fort  ;  mais  ce  malheureux  ou- 
vrage n'eft  pas  affez  payé.  (  avec  une  trrer^ 
p/c  doidovreiife,  )  Non ,  il  n'eft  pas  payé. 
L'iacertitude  me  mine,  je  ne  fais  fi  je  pour- 
rai le  vendre  encore  au  bas  prix  où  l'on 
réduit  les  travaux  de  l'ouvrier.  Ce  ^^ar- 
chand  m'a  promis  ,  mais  qu'il  eft  dur  ce 
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Marchand  î  il  regorge  de  biens ,  &  il  rapine 
fur  moi ....  Le  froid  femble  s'augmen- 
ter ,  .  .  Cruel  hyvcr  !  tu  te  joins  aux 
coeurs  durs  qui  nous  oppriment  pour  ache- 
ver de  nous  accabler ....  Mon  Dieu  !  que  la 
laifon  eft  rude  !  La  terre  eft  couverte  de 
vieilles  forêts ,  &  je  n'ai  pas  un  fagot.  Il 
faut  du  pain  avant  tout ,  &  le  pain  eft  fi 
rher  !  . . .  Pour  avoir  encore  de  l'or  ,  le 
riche  a  trouvé  le  fecret  de  nous  affamer. 
(  il  prête  Voreille.  )  Je  l'entends  ,  je  crois  ; 
le  bruit  qu'ils  mènent  l'auront  éveillée  .... 

CHARLOTTE  faute  de  deps  le  lit ,  vient  â 
moitié  endormie  ,  regarde  à  fon  ouvrage ,  (f 
d'un  ton  un  peu  fâché. 

Eft  -  il  permis  ,    mon  frère Vous 

m'avez  laiflee.  Voilà  le  petit  jour ,  &  j'ai 
dormi  trop  tard. 

JOSEPH. 

Non ,  non  chère  fœur ....  Tu  t»  ren- 
dras malade  à  la  fin  ....  Il  n'y  a  que  deux 
heures  que  je  t'ai-  forcée  à  prendre  un  peu 
de  repos ,  &  tu  veux  déjà  .... 
'     CHARLOTTE. 

Mais  toi  qui  parles ....  Voyez  un  peu  le 
méchant  !  n'a-t-il  pas  palTé  la  nuit  toute 
entière  à  travailler  lui ,  &  ne  puis-je  aufïi- 
bien .... 

JOSEPH,  l'interrompant. 

Charlotte ,  ne  prends  p«int  garde  à  moi...» 
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Toi,  tu  es  une  fille  ,  tu  as  plus  befoin  de 
fommeil  que  moi ....  Ah  !  j'ai  du  courage, 
delà  force,  (lui  prenant  les  mains.)  Tenez, 

comme  elle  a   froid  ;  pauvre  petite  ! 

C  il  lui  réchauffe  les  doigts  de  fon  haleine*  ) 

CHARLOTTE. 

Jofeph  ! , , .  quand  nous  étions  au  pays 
à  jouer  fouvent  enfemble  dans  la  neige  ,  il 
ne  geloit  pas  plus  fort,  &:  nous  ne  nous 
plaignions  pas .... 

JOSEPH,  avec  tr'ipjTe. 

Queltems  me  rappelles-tu?...  Tems  heu- 
reux !  Alors  mon  père  n'étoit  pas  ruiné  ;  alors 
iîjn'étoit  pas  emprifonné.  Sans  prévoir  un 
cruel  avenir,  dans  nos  folâtres  jeux  ,  nous 
bravions  la  rigueur  des  faifons  ;  mais  ici 
que  nous  femmes  tourmentés  par  tous  les 
befoins  de  la  vie  ;  ici  que  nous  pleurons  fur 
le  fort  d'un  Vieillard  ;  ici  que  nous  iommes 
reclus  entre  des  murs  glacés. . .  Il  eft  vrai 
que  nous  y  fommes  enfemble. . . 

CHARLOTTE,  tendrement. 

Eh  bien  !  ne  te  plains  donc  plus.  Je 
n'aitne  pas  à  t'entendre  gémir.  A  quoi  fer- 
vent les  larmes  ?  C'efI:  la  Providence  qui  le 
veut  ainfi.  Elle  arrange  tout.  Elle  a  fans 
doute  fe5  vues.  Tu  .verras  qu'un  jour  nous 
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ne  ferons  pas  fi  mal.  En  attendant,  tra- 
vaillons ,  &  toujours  avec  Je  même  courage 
(  elle  va  àfon  ouvrage.  )  Eh  !  mais ,  je  n'aime 
pas  cela,  moi.  Mon  frère,  je  vous  le  dis 
très  lérieufement.  Chacun  fa  tâche ,  en- 
tendez -  vous  ? . . .  N'avez  -  vous  pas  affez 
de  la  votre?  Il  fembleroit  que  je  ne  puiife 

rien  faire  ....  Voilà  trop  de  fois  auffi 

•  (  avec  fendmem,  )  Tu  me  fais  de  la  peine, 
je  te  1  ai  déjà  dit ... . 

JOSEPH,  touché. 

Chère  Charlotte?  Je  te  fais  de  la  peine  ! 
moi  -j  ne  me  gronde  point. 

CHARLOTTE. 
Te  gronder,  moi  !  non.. . .  Mais  tu  nV 
toucheras  plus,  n'eft-  il  pas  vrai  ? . . .  chacun 
la  tache. 

JOSEPH,  attendri 
Eh  bien  oui....  Mais  vois  s'il  ne  refle 
pas  beaucoup  à  faire.  Je  vais  porter  le  tra- 
vail de  cette  nuit  à  ce  Marchand  en  quef- 
tion.Il  fort  du  matin.  &  j'aime  mieux  le 
devancer  dans  la  crainte  de  le  manquer .... 
CHARLOTTE. 
Il  eft  bien  de  bonne  heure  . . . 

JOSEPH. 
J'ai  toujours  du  regret  à  te  quitter,  à  te 


DRAME.  9 

lalfler  feule ....  Tu  tombe  dans  des  re'fle- 
xions  que  tu  es  enfuite  la  première  à  m© 
reprocher. 

CHARLOTTE. 

Va ,  mon  bon  ami ,  va  vite  afîn  de  reve- 
nir plutôt  ;  nous  irons  enfuite  voir  mon 
père;  nous  irons  tous  deux. 

JOSEPH, 

Je  tremble  que  ce  Marchand  ne  s'avife 
de  remettre  le  payement.  Hélas  !  c'efl:  là 
toute  notre  efpérance.  Si  elle  alloit  nous 
manquer.  Il  ne  nous  refte  rien  du  peu  que 
nous  avions  hier.  Comment  vivre  aujour- 
d'hui? Comment  porter  à  ngtre  malheureux 
père  les  fecours  qu'il  attend  &  qu'il  ne 
reçoit  que  de  nous  ? 

CHARLOTTE. 

Ne  commence  point  la  journée  par  te 
défefperer.  II  y  a  déjà  long-tems  que  de 
)our  en  jour  il  femble  que  nous  allions 
mourir  de  faim ,  &  cependant  tu  le  vois  ^ 
nous  avons  beaucoup  fouffert  ;  mais  à  force 
de  travaux  ,  nous  avons  trouvé  notre  fub- 
(iftance.  As  -  tu  oublié  qu'hier  encore  tu 
te  défolois  après  avoir  couru  de  tout  coté 
fans  pouvoir  vendre.  Eh  bien  !  vers  le  foir 
un  paiTant  t'arrête  &  te  pa}e  ta  raarchan- 
dife.  Tu   es   revenu  bien  joyeux  !  Tu  a* 
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répété  cent  fois  que  c'étoit  le  Ciel  qui  nous 
avoit  ménagé  cet  heureux  fecours.  Le  Ciel 
que  nous  implorons  celTeroit-il  de  veiller 
far  nous  lorf^ue  tous  les  hommes  nous  aban- 
donnent ?  Non,  au  milieu  de  notre  mifere  , 
nous  avons  paiïes  de  fortunés  momens. 
Mon  père  ?..  Je  pleurois  de  joie  en  le 
voyant  manger  ;  &  lui ,  mon  frère ,  comme 
il  regardoit  fes  enfans  !  comme  il  nous  bé- 
niflfoit  ! . . .  Ah  !  n'étions-nous  pas  alors  tous 
trois  également  fatisfaits? 

JOSEPH. 
Oui,  Charlotte,  oui,  nous  l'étions,  je 
me  rappelle  ces  mo.nens.  Je  ne  demande 
pas  d'autre  faveur  au  Ciel..  . .  Dans  le  coin 
d'une  prifon ,  aflis  fur  de  la  paille  ;  oui  , 
nous  avons  tous  trois  pleuré  de  tendrefTe.... 

11  n'y  a  que  les  malheureux  qui  fçachent 
aimer. 

CHARLOTTE. 

Qui  nous  empêche  de  nous  retrouver  ainfî 
thaque  jour.  C'eft  un  bien  que  la  pauvreté 
«e  fauroit  nous  ravir.  Pvetiens  les  paroles 
de  notre  bon  père.  Tu  l'as  vu  fourire  au 
mil  eu  de  fes  maux.  Il  ne  veut  point  qu'on 
fe  répande  en  plaintes.  Son  ame  connoît  la 
lérénité  &  l'eipérance.  Pour  moi  ,  fit6t 
qu'il  a  parlé ,  je  penfe  tout  ce  qu*il  dit  ; 
k  raifon  s'exprime  par  fa  bouche»  J'ai  tant 
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de  plaîfir  à  l'entendre  ,  que  je  ne  î'abandon- 
nerois  pas  d'un  feul  inftant ,  fi  ce  n'étoit  le 
motif  prefTant  de  notre  travail.  Aulîi  je 
jne  fens  un  double  courage ,  en  fongeant 
quil  en  partage  les  fruits. 

JOSEPH. 

Va ,  tu  es  un  ange ,  un  ange  confola- 
teur  defcendu  du  Ciel  pour  adoucir  fon 
infortune  ,  pour  la  lui  faire  oublier.  Ceft 
toi  furtout  qu'il  aime  ;  il  le  doit ....  il  le 
doiti  je  n'ai  point  tes  vertus. 

CHARLOTTE. 
Tu  ne  te  connois  pas ...»  Va ,  je  fuis 
auffi  orgueilleufe  d'être  ta  fœur  que  d'être 
fa  fille.  Si  j'avois  à  choifir  ,  je  ne  deman- 
derois  à  Dieu  ni  un  autre  père ,  ni  un 
autre  frère, 

JOSEPH.  •• 

Que  j'aime  à  t'entendre  .' 

CHARLOTTE. 
Eft-ce  que  pour  tq^t  l'or  du  monde  tu 
fouhaiterois  être  né  d'un  autre  fang  ? 
JOSEPH. 
Moi  ?  plutôt  mourir  que  de  former  un 

tel  fouhait Ah  !  Charlotte  ,  chère 

Charlotte  ! . . . 

CHARLOTTE. 
Qu  a5-tu  ? 

Avi 
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JOSEPH. 

Je  vais  t'affligea 

CHARLOTTE. 

Parle. 

JOSEPH. 
Hélas  ! 

CHARLOTTE. 

Que  fignifie  ce  foupir  ? 

JOSEPH. 

Il  faudra  un  jour  nous  quitter. 

CHARLOTTE. 

Nous  quitter  !  Et   pourquoi!...  Mon 

frère  !  ...  Je  ne  te  furvivrai  point.. 

JOSEPH. 

Je  fais  trop  ce  que  je  dis .... .  Je  ne  parle 

point  de  la  mort.  Elle  frappera  deux  coups 

à  la  fois,  je  le  fais  ....Mais  réfléchis  un  inftaat 

&  tu  devineras.... 

CHARLOTTE. 

Explique-moi ....  Je  ne  te  comprends; 

point. .  . 

JOSEPH. 

Si  mon  idée  ne  fe  préfente  point  à  ton< 
efprit...  tant  mieux  ,  ma  fœur  tant  mieux.... 
Je  ne  t^en  parlerai  plus . . .  Adieu, 
CHARLOTTE. 

Non ,  tu  m  as  rendue  inquiète  a  achevé 
&  pourquoi  nous  quitter  ? 
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3  0SE?H,foupirant. 
Ma  fœur  ....  bientôt  le  mariage  .... 

CHARLOTTE. 
Je  t'entends ,  Jofepb  ;  trop  fenfible  frère  î 
Va ,  tu  te  trompe  ;  nous   ne  nous  fe'pare- 
rons  point:  quand  tu  te  marieras,  ta  femmie; 
fera  ma  fœur  &  nous  vivrons  toujours  en- 
femble.  Je  l'aimerai,  je  l'aimerai. 
JOSEPH. 
Mais  ce  n'efl  pas  de  moi  que  je  parle  ..«< 
Charlotte  ;  tu  fais  que  mon  père  a  dit  plu- 
{îeurs  fois,  qu'au  fortir  de  fa  prifon  il  vou- 
loit  te  donner  un  mari  ;  qu'il  1  avoit  trouvé- 
tel  qu'il  te  le  falloitr 

CHARLOTTE,  fourlant. 
Et  tu  ne  vois  pas  que  c'eft  pour  s'égayer 
dans  "fa  triftefle  qu'il  tient  ce  langage.  Ce 
bon  Vieillard  veut  tromper  ainfi  nos  dou- 
leurs &  les  fiennes ....  Jofeph  ,  tu  me  con- 
nois  ;  je  fuis  fincere  ;  je  ne  pourrois  jamais 
me  réfoudre  à  prendre  un  époux»  Je  ne  fais, 
mais  je  n'aime  aucun  homme.  Ceux  de  no- 
tre claffe  ne  me  plaifent  pas  ;  ce  n'efl  pas 
la  pauvreté ,  ce  font  leurs  mœurs  qui  ne  me 
vont  point.  Ceux  qui  font  aa-deffus  de  moi 
me  conviennent  encore  moins.  Il  faut  que 
je  te  l'avoue  ;  je  n'ai  vu  que  toi  dont  le 
caradere  auroit  pu  me  rendre  heureufe....» 
Avec  un  pareil  frère  ,  qu'ai-je  befoin  d'ua 
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mari?. . .  Mais  ton  fort  eft  bien  différent  du 
mien.  Jofeph ,  ton  cœur  eft  fenfible  ,  &  tu 
peux  cormoître  l'amour. 

JOSEPH,  avec  joïp. 

Ma  Charlotte  penfera-t'elle  toujours  de 
même? 

CHARLOTTE. 

Oh  !  toujours  î  je  ne  ferai  heureufe  que 
près  de  toi. 

JOSEPH,  ]ui  tendant  la  main. 

Eh  bien  j  chère  fœur  ,  touche-là .... 
Quelque  chofe  qui  arrive  ,  nous  vivrons 
1  un  avec  l'autre.  Demeure  fille  ,  je  réi- 
térai garçon.  L'infortune  d'ailleurs ,  nous 
fait  un  devoir  du  célibat.  Ma  fœur,  privée 
des  avantages  de  la  fortune,  trouver<;?it  dif- 
ficilement quelqu'un  digne  d'elle.  Dans  ce 
liécle  on  n'apprécie  que  l'argent ,  les  autres 
qualités  paroifTent  nulles  ;  on  ne  voit  pas 
les  tiennes,  moi  feul  les  connois,  moi  feul.... 
Je  perdroisà  te  donner  une  belle-fœur,  elle 
y  perdroit  auflî  ;  car  telle  qu  elle  pourrait 
être,  je  fens  que  je  t'aimerai  toujours  da- 
vantage, 

CHARLOTTE. 

Rien  ne  me  touche  plus  que  cet  aveu. 
J'ai  appréhendé  quelquefois  que  tu  ne  de- 
vinflss  amoureux  de  quelque  fille  qui  feroit 
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peut-être  venu  mettre  la   drfcorde   entre 
nous ....  Ah  !  j'en  mourrois  de  chagrin» 

JOSEPH. 

Il  n'eft  point  de  Démon  capable  de  dé- 
funir  nos  cœurs  ;  non  ,  il  n'en  eft  point  ; 
mais  i'avois  les  mêmes  craintes  quoique 
tout  aulîi  mal  fondées ....  Quand  on  aime 
aufll  vivement ,  on  redoute  tout ....  L'heure 
m'appelle  au  dehors  ;  nous  parlerons  de 
cela  tantôt  en  préfence  de  notre  bon  père, 

CHARLOTTE. 

Vole  pour  abréger  le  tems  de  ton  abfence, 

JOSE?H,rembraJJant. 

Allons  3  je  pars  ;  mais  }'ai  toujours  tant 
de  peine  à  te  quitter. 

{llfe  faiwe  avec  une  -pièce  de  toile  fous  fou 
habit  ,  qui  doit  tire  une  efj>éce 
de  redingote  à'iukg^'^  H/^) 
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SCÈNE     II. 

CHARLOTTE,  travaillant. 

x^Ue  je  me  trouve  heureufe  avec  lui  ! 
Depuis  ma  tendre  enfance  il  eft  mon  pro- 
tedeur,  mon  ami,  mon  guide  >  mon  con- 
folateur.  Je  ne  vous  envie  rien ,  riches  du 
fiécle  ;  vos  enfans  font  toujours  en  difcorde; 
ils  préfèrent  des  facs  d'argent  à  la  paix  ,  à 
la  confiance  ,  à  l'amitié  fraternelle.  Jamais 
contens  ,  toujours  avides ....  Qu'ils  ayent 
de  l'or,  j'ai  Jofeph .  .  .  Quand  il  me  dit, 
ma  chère  fœur ,  ma  pauvre  Charlotte  !  Que 
îe  Ton  de  fa  voix  m'intéreffe ,  me  touche  , 
&  les  écus  ne  parlent  point.  Ah  !  Jofeph , 
puifque  tu  confens  de  vivre  avec  moi ,  je 
m'eftime  riche  ;  &:  fi  mon  père  fe  trouvoit 
élargi ,  je  n'aljrois  plus  ,  je  crois ,  rien  à 
defirer  au  monde.  Hélas  !  il  en  couteroit  fi 
peu  pour  lui  rendre  la  liberté;  mais  ce  peu 
nous  manque  ,  &  tous  ces  gens  à  équipage 
n'employent  jamais  leur  argent  à  fecourir 
l'homme  vertueux  &  captif.  .  .  Amitié  !  . . , 
douce  amitié  !  dure  autant  que  notre  vie  ^ 
ô  cher  frère  !  ...  Ce  cœur  t'appartiendra 
dans  tous  les  inftans . . .  Oh  '  fi  j'étois  la 
feule  à  fouâiii  •  •  *  Je   ne  fais  ^   mais  ce 
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matin  je  travaille  avec  plus  de  confiance  ^ 
&  le  froid  me  femble  moins  rigoureux. 

(  On  entend  plufieur^  cris  d'adieux ,  comme  des 
gens  qui  fe  quittent  d'une  manière  fo  le  G' 
bruyante ,  qui  ferment  des  portes ,  qui  s'affet' 
lent  réciproquement  fur  les  efcaliers  ;  enfin, 
tout  ce  qui  peut  peindre  le  dernier  acîe 
d'une  orgie) 

Enfin  5  leur  feftin  eft  achevé  ,  ou  plutôt 
leur  fabat.  Le  jour  commence  ....  Ce  ne 
font  point  là  des  plaifirs.  Je  le  devine  a*! 
feul  Ion  de  leur  voix  ;  c'eft  du  bruit  ,  & 
voilà  tout ....  Cependant  je  foupire  quand 
je  fonge  que  la  moitié  de  ce  qu'ils  ont 
dépenfé  cette  nuit ,  foit  à  table  ,  foit  aa 
jeu ,  auroit  fuffi  à  tirer  mon  père  de  la  pri- 
fon  où  il  gémit ,  &  plufieurs  autres  infortur; 
nés  avec  lui. 


^^v% 
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CHARLOTTE  ,  Monfieur  DU  NOIR  , 
FELIX,  doit  avoir  V air  d'un  homma 
qui  apajjé  la  nuit  dans  la  fête. 

(  Monfieur  du  Noir  frappe  â  la  porte.) 
CHARLOTTE. 
\f  ui  eft-là? 

^-^V  NOIR,  frappant  plus  fort. 
Uuvrez ,  ouvrez. 

CHARLOTTE. 
Ceft  la  voix  de  notre  Pr oprie't  aire      Fft 
ce  vous ,  Monfieur  du  Noir  f'  ^      ' 

M.  DU  NOIR  ,  frappant  plus  rudement  encore. 
•tt  oui ,  oui ,  ouvrez  donc. 

CHARLOTTE,  ouvrant. 
Votre  très-humble,  Monfieur. 
M.  DU  NOIR,  emra^i  à  grands  pas  Juin  de  Félix 
iduThlQu  vous  me  faites  bien  attendre  Eft 

fe'rmer.    '  ^'"1  '°"'"''  ^^"^  ^^^^^"^  ^'^n- 
VolT?   .;"**  ^''-'■^^"^  P^"^  quon^vous 

{Charlotte  fe  retire  C  ^./.;«e»re  âans  un  coin  à 
travaûler  les  jeux  timidement  baijés.) 
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FELIX. 
Eft-ce-Ià  cette  chambre  ? 

M.    DU   NOIR. 
Oui.  . .  Eh  bien? 

r  E  L  I  X ,  d'un  ton  dédaigneux. 

Ceci  ? 

M.  D  U    NOIR. 

Ma  foi  voilà  tout  ce  qui  refte  dans  la  mai- 
fon  avec  ce  que  vous  venez  de  voir.  Après 
vous  avoir  loué  tout  le  corps  du  bâtiment 
neuf,  vous  me  reflerrez  encore  fur  le  vieux. 
En  vérité  Je  n'ai  gardé  de  place  jufte  que  ce 
qu'il  m'en  fautj  &  je  vous  avouerai  que 
M.  de  Lys  s'étend  bien  depuis  que  vous  êtes 
à  lui. 

FELIX,  lui  frappant  fur  l'épauk. 

Mon  cher  Monfieur,  nous  ne  pouvons 
rien  faire  de  ceci,  entendez-vous,  rien  du 
tout . . .  De  votre  ancienne  étude  j'aggran- 
dis  mon  office i  c'eft  un  contrafte  aflez  plai- 
Tant,  n'eft-il  pas  vrai  ?  D'une  étude  de  Pro- 
cureur faire  un  garde-manger  ! . . .  Cela  me 
portera- t-il  bonheur  ,  Monfieur  du  Noir? 

M.  P  U   NOIR,  avec  un  demifourire. 

Je  fouhaite  que  vos  affaires  s*y  fafTent 
comme  fy  ai  fait  les  miennes. 

FELIX. 
C*eft-à-dire ,  aux  dépens  d'autruî. 
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M,  D  U    NOIR. 
Ah  !  Monfieur  Félix ,  vous  n'avez  rien  à 
me  reprocher,  je  crois . . , 

FELIX. 

Point  de  faufie  honte ,  cela  n'eft  plus  de 
mode.  Soyons  de  notre  (iécle.  Vous  n'avez 
pas  barbouillé  toute  votre  vie  du  papier  tim- 
bré pour  rien,  autrement  d'où  auriez-vous 
acquis  tant  de  bien  ? 

M.  D  U  NOIR. 
Tant  de  bien  !  Pas  tant,  pas  tant  ;  je  vous 
)ure. , .  Mais  s'il  falloit  du  petit  au  grand, 
en  tout  état ,  éplucher  chaque  fortune ,  ce 
feroit  un  examen  qui  nefiniroit  pas.  Le  meil- 
leur eft  d'agir  &  de  ne  point  parler  là-def-i 
fus. . . .  Vous  ne  pouvez  donc  rien  faire  dç 
ceci  ? 

FELIX,  cCun  ton  important. 
'  Non  ;  j'aurois  défîré  au  moins  un  coîfï 
paflable  pour  loger  ces  deux  levrettes  blan- 
ches dont  on  a  fait  préfent  à  mon  maître  ; 
mais  cela  eft  trop  en  mauvais  état  pou»*  re- 
cevoir deux  chiens  de  la  meilleure  efpèce. 
M.  de  Lys  feroit  fcandalifé  de  les  voir  ici. . . 
Je  fens  le  vent  qui  fouffle  de  tous  côtés, 

M.  DU   N  O  I  R  ,  a  voix  bajfe. 

Mais  écoutez,  on  fera  en  leur  faveur  une 
petite  réparation.  Vous  entendez  bien  qu  on 


D  îl  A  M  E.  21 

ne  lailTera  pas  fubfifter  ce  vitrage  entr'ou- 
vert  ;  on  y  mettra  de  bons  carreaux  ;  on  cal- 
feutrera les  portes  ;  tout  ceci  prendra  un  au- 
tre air. 

FELIX. 

Et  pourquoi  ne  l'avez -vous  pas  déjà  fait? 
m.  DU  NOIR,  dvoixbaje. 

Et  comment  vouliez-vous  que  je  dépen- 
faiïs  un  fou?  Ceci  a  toujours  été  loué  à  vil 
prix  par  de  la  canaille  qu'il  faut  à  chaque 
terme  forcer  de  payer  ou  chafTer. 

FELIX. 

Ne  ni'ayez  vous  pas  dit  que  c'étoit  un 
TUlerand  ? 

M.   DU   NOIR. 

Oui,  je  ne  fais  trop  ;  un  ouvrier  de  cette 
efpèce ....  Je  vais  lui  faire  vuider  le  planH 
cher  tout  de  fuite ,  parce  que  (i  vous  ne  voyez 
pas  à  pouvoir  loger  ici  vos  levrettes  ,  je  vous 
céderai  la  chambre  de  mes  Clçrcs,  &  je  ks 
ferai  monter  plus  haut. 

FELIX. 
Comment  plus  haut  !   Vous  vous  moc- 
quez  ;  vous  les  logerez  donc  fur  les  toits  ? 
J\l.  DU  NOIR. 
Bon ,  bon,  les  voilà  bien  à  plaindre.  J'en 
ai  efiuyé  bien  d  autres  ...  Je  change  d'avis, 
^îon  ,  je  les  ferai  defcendi.'e  ici. 
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FELIX,  arrêtant  la  vue  fur  Charlotte, 

Mais  cette  petite  a  un  air  de  fraîcheur  ; 
elle,  me  paroît  jeune  &  jolie. 
M.  D  U   N  O  I  R. 

Et  grandement  pauvre  . . .  Ceft  la  mifere 
en  perfonne. 

FELIX. 

On  le  devine  ;  mais  on  ne  le  diroit  pas  à 
fon  premier  abord ,  fur  tout  à  fon  air  de  pro- 
preté . . .  Cette  mifere-là  me  plairoit  aiïez... 
Appartient-elle  à  quelqu'un? 

M.   DU   NOIR. 
Ce  Tifferand  l'appelle  fa  fœur  ....  Ceft 
un  faux  nom  peut-être;  mais  peu  m'importe, 
s'ils  me  payoient. . . 

FELIX. 
Plus  je. la  confidere,  plus  elle  me  femble 
intéreffante. 

M.    DU   NOIR. 
Vous  êtes  bien  bon  • .  .  On  a  aujourd'hui 
tant  de  filles  comme  elle  dans  le  befoin  .... 
On  ne  rencontre  que  cela. 

FELIX,  faifant  l'avantageux. 

Il  eft  bien  vrai . . .  Ma  foi  je  fuis  las  d'en 

protéger.  Vous  avez  vu  cette  petite  Mimi, 

quel  tour  elle  a  joué  à  notre  maître  !  La 

rufée  !  Nous  l'avions  retirée  d'un  état  pi- 
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toyable  ;    après  cela  ,  mêlez -vous  encore 
d'obliger. 

M.  D  U   NOIR. 

Pour  moi ,  je  n'ai  jamais  été  dupe,  jamais 
de  ma  vie,  entendez-vous.  Je  me  fuis  tou- 
jours tenu  le  cœur  bien  dur  ^  afin  de  ne  point 
faire  d'ingrat. 

FELIX,  Tiant. 

Bonne  recette  !  ...  Il  faut  pourtant  que 
Je  l'aborde  &  que  je  lui  parle,  (i/  s'approcha 
de  Charlotte  ).  Belle  enfant ,  parlez-nous  donc 
un  peu;  levez  cette  tête  charmante  ;  comme 
vous  travaillez  ! . . ,  Votre  ouvrage  prefle-t- 
il  fi  fort  ? 

CHARLOTTE,  modejiement. 
Oui,  Monfieur,  dans  nos  métiers  tous  les 
momens  font  comptés.  Il  n'y  en  a  point  à 
perdre  fi  l'on  veut  vivre. 

FELIX. 
Mais  vous  devez  avoir  bien  froid  ....  ; 
Comment  fans  feu  ! 

M.  D  U  N  O  I R. 
Oh  !  c'eft-là  ma  première  condition.  Je 
ne  foufiVe  point  de  feu  à  ces  gens-  là  ;  avec 
leurs  cendres  chaudes ,  je  tremble  toujours 
pour  ma  maifon. 

FELIX. 

Ils  ne  meurent  pas  de  froid  ? 
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M.  DU  NOIR, 
Bon  ,  bon  5  l'habitude  . .  • 
FELIX. 

Ma  foi,  votre  ferviteur;  je  ne  fais  que 
d'entrer  &  je  fuis  déjà  gelé . . ,  Petite ,  il  fau- 
dra venir  vous  chauffer  à  notre  office  ;  nous 
entrerons  en  connoiflance  ;  &  fuivant  les 
chofes  ,  qui  fait  fi  peut  être  je  ne  vous  ferai 
pas  faire  votre  chemin  , .  ,  comme  j'ai  fait 
à  tant  d'autres . , , 

M.  DU  NOIR,  avec emphafe. 

Savez- vous  bien  que  fi  vous  aviez  le  bon- 
heur d'être  confidérée  de  Monfieur,  vous 
n'auriez  plus  rien  à  defirer ,  &  que . . . 

FELIX. 

Oh  j  je  ne  ni'engage  point,  nous  verrons, 
nous  verrons  ;  elle  eft:  jolie ,  en  vérité ,  jolie^ 
mais  pas  grande  parleufe.  A-t-elle  toujours 
la.  tête  ainTi  baiffée  ?  Eft-elle  vraiment  ce 
qu'elle  paroît  être  ? 

M.   DU   NOIR. 
Tout  ce  que  je  fais,  c'eft  qu'elle  efl  de 
campagne  &  loin  d'ici, 

FELIX. 
De  campagne  ?  tant  mi^ux;  mais  où  ira- 
t-elle  loger  fi  vous  la  mettez  dehors  ?  Ayez 
foin  delà  faire  jaler,  car  je  gèle  icii  (plus 

haut  ) 
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hratt)  qu'elle  vienne  dans  notre  falle  ,  il  y  a 
bon  feu,  nous  cauferons  là  plus  à  notre  aife. 

M.  D  U   NOIR. 

Entendez- vous  que  Monfieur  veut  bien 
vous  permettre  de  venir  vous  chauffer  à 
l'office  ? 

CHARLOTTE. 

Je  ne  quitte  jamais  la  chambre  qu'ac- 
compagnée de  mon  frère ,  &  mon  ouvrage 
me  retient  ici  jufqu'à  ce  qu'il  revienne,  Je 
vous  remercie  bien  ,  Monfieur. 

M.    DU   NOIR. 

Quelle  petite  fotte  !  Elle  voudroit  fe  faire 
prier,  je  penfe  (  à  pan  à  TeLx  ).  LaifTez-  la, 
laiflez-la,  vous  êtes  trop  bon,  croyez-rnoi; 
elle  fera  trop  heureufe  d'y  venir  d'elle-même; 
fiez-vous  en  à  mon  expérience  (  hrut  à  Char- 
lorii).  Vous  direz  à  votre  frère  qu'il  faut 
enfin  me  payer  aujourd'Iiui,  &:  chercher  un 
autre  gîte,  s'il  ne  veut  pas  que  mon  Huif- 
^er  lui  enlevé  le  refte  de  fes  meubles  . . . 
plus  de  quartier  d'abord. 

CHARLOTTE,  quitte fon  ouvrage, 
Cr  court  i  lui  en  fup^liant, 

Monfieur ,  Monfieur ,  de  grâce  un  pe^:  de 
tems  encore,  un  peu  de  teit^s  ;  vous  n'y  per- 
drez rien. 

1  ojnc  IL  B 
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M.   DU   N  O  I  R. 

Je  Culs  Couréy  je  fuis  foirrd ...  Si  je  pou-* 
vois  payer  les  trois  vingtièmes ,  les  quatre 
fous  pour  livres,  le  rachat  des  boues  &  lan- 
ternes, h  Ibgement  des  foldats ,  les  répara- 
tions,  Gr  cetera ,  avec  des  paroles ,  à  la  bonne 
heure  ;  mais  tous  les  fecrets  de  mon  art  ne 
m'ont  point  appris  à  efquiver  ces  maudits 
payemeos. 

(R  va  jiourJoTîir.  ) 
CHARLOTTE. 

Monfieur ,  je  voudrois  ne  vous  dire  qu*un 
mot  5  un  feul  mot,  je  vous  ûapplie  ,  écoutez^ 
moi, 

FELIX. 

Ah  !  pour  iin  mot ,  reflons. 

CRAKLOTTE,  à  M:  (ht  Noir. 

Je"  voudrois  bien  vous  parler  à  vous  feul, 

M.    D  U  N  O  I  R, 

A  moi  feul  !  &  quoi  me  dire  ? 

FELIX, 

Il  faut  l'écouter ,  Monfieur  du  Noir ,  vous 
me  rejoindrez  ;  je  ferai  à  l'office  . ,  ♦  Je  vais 
4n'y  chauuer. 
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SCÈNE    IV. 

M.  DU    NOIR,  CHARLOTTE, 

M.    DU    NOIR. 

wJ  I  c'eft  encore  de  vos  jérémiades ,  je  quitte 
tout  de  fuite,  d'abord  :  allons  vite,  abré- 
geons ,  car  je  n'ai  pas  le  loifir  de  me  morfon- 
dre ici . . .  Voyons  vite ,  parlez,  parlez  donc, 
parlez. 

CHARLOTTE. 

Eh  !  Monfieur,  vous  me  rendez  toute  înJ^ 
terdite...  Mon  Dieu! ...  Je  ne  fais  comment 
vous  parler. 

M.    DU   NOIR,  avec  rudejfe. 
Eh  bien  î  finiûTons-nous  ? 

CHARLOTTE. 
Mais  vous  êtes  donc  impltoyabla  !  au 
fort  de  l'hyver  !  Vous  fàv^z  dans  quel  état 
nous  fommes ,  &  la  (ituation  déplorable  ou 
fe  trouve  notre  père. 

M.  DU  NOIR,  s'en  allant. 
Ah  !  c'eft  ainfi  . . .  adieu ,  adieu. 

CHARLOTTE,  le  retenant  j>arfon  habit  i 
ù'fejcttant  àfes  pieds. 

Arrêtez,  non^  Monfieur,  non  vous  nç 

Bij 
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vous  en  irei  pas  ;  vous  m'écouterez  ;  vous 
verrez  mes  larmes . . .  Au  nom  de  tout  ce 
que  vous  avez  de  plus  cher ,  laiflez-nous  ici 
pendant  ces  grands  froids  ,  autrement  nous 
périiTons  ;  ou  fi  cette  chambre  vous  efl:  ab- 
iblument  nécelTaire ,  procurez-nous  un  autre 
azyle  ;  je  vous  regarderai  comme  notre  Sau- 
veur; je  vous  bénirai  le  refte  de  ma  vie  .... 
Hélas  !  hélas  !  Monfieur,  ouvrez  votre  cœur 
à  la  compailîon ,  fecourez-nous ,  ayez  pitié 
de  nous. 

(  Il  faut  que  ce  langage  foit  touché  far  l'Aéirice  d'un 
ton  douloureux  &•  véhément ,  &'  avec  toute  la 
force  d'un  cœur  qui  demande  grâce  ). 

M.  DU  NOIR,  efrayé,  prefque  touché,  ou 
■plutôt  interd'v  par  l accent  d:;  Charlotte. 

Paix ,  paix  donc  !  ne  criez  point  comme 
cela  . . .  Levez  vous ,  levez-vous,  nous  ver- 
rons, oui  je  . . .  (i  part).  Elle  m'attendrit, 
je  crois  ;  fauvons-nous. 

[  B,  s'ùance  à  la  perte  &*  s'échappe.J 


M 
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SCÈNE     V, 

CHARI.OTTE. 


On  Dieu  !  fe  fera  t- il  laiffé  toucher  ... 
Que  devenir....  S'il  nous  prend  ces  métiers  , 
notre  unique  gagne  -  pain  ,  ii  faadra  donc 

mendier  !  Oh  !  jamais ,  plutôt  la  mort 

Perfonne  ne  daigne  nous  voir  de  peur  de 
nous  foulager  .  .  Tel  nous  donnerait  peut- 
être  quelques  fecours  ;  mais  ce  feroiî  au  prix 
de  l'honneur . . .  Ah  !  ces  gens  de  mailon  me 
font  horreur  ;  ils  ont  tous  l'air  auO]  dcbduché 
que  leurs  maîtres ,  &  j'aimerois  mieux  endu- 
rer le  froid  toute  l'année  que  d'approcher  de 
leur  foyer  . . .  Pauvre  Jofeph  ,  je  foufire  pour 
toi  î ...  Je  vois  déjà  ton  défefpoir ,  d'autant 
plus  cruel ,  que  tu  voudras  l'étoufi-br.  (  elle 
fe  remet  au  travail  ").  Que  je  fuis  en  peine  ! ... 
Aucune ,  aucune  reflource.. .  Tous  les  cœurs 
fermés ,  endurcis....  Ah  !  comme  j'apperçois 
ce  monde  ! ...  Je  l'entends  ;  il  me  faut  U2  lui 
rien  dire  d'abord....  Tantôt  j'amènerai,  puif- 
qu'il  le  faut ,  cette  trifte  converfation ,  le 
plus  doucement  qu'il  me  fera  poflible. 

\_Elle  ejfuysfesjeux  &*  irend  un  air  riant  ], 


Biij 


50        L'INDIGENT, 


SCÈNE     VI. 
JOSEPH.  CHARLOTTE. 

JOSEPH,  allant  dfafceur  ù' î'eJTilralfant. 


H  bien  ?  chère  fœur ,  tu  as  dû  beaucoup 
ibufFrir ,  car  ce  vent  du  nord  eit  devenu  plus 
piquant.  Je  courois ,  tandis  que  tu  reftois  en 
place. 

CHARLOTTE. 

Je  n'ai  pas  tant  fouffert  que  tu  Timagines. 
JOSEPH,  avec  intérêt. 

Mais . , .  ma  fosur . . .  Tu  as  pleuré ,  mon 
enfant,  tu  as  pleuré,  je  le  vois  j  tu  me  ca*. 
thés  tes  peines. 

CHARLOTTE,  prenant  un  vîfage  fereîrt^ 

Non. 

JOSEPH. 

Si ...  à  travers  ce  fourire  j'apperçois  t^ 
douleur. 

CHARLOTTE. 

Ce  n'eft  rien ,  mon  frère  . , .  Dis-moi ,  as- 
tu  trouvé  ? . . . 

JOSEPH. 

Je  n'ai  reçu  qu'un  léger  à  compte,  &  nous 
ne  pouvons  pas  encore  payer  le  terme;  Cfiknce 
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de  Charlotte  )  car  le  peu  que  j'avois ,  je  l'ai 
employée  à.  adirer  un  manteau  pour  mon 
père,  {il  tire  un  manteau  qu'il  met  fur  les  ge- 
noMX  de  fkfieur').  Le  voici . . .  H  eft  encore 
bon  .  ..  Mais  donne-moi  des  cifeaux  .... 
(avec  nohkjjt  ).  Decous  cette  livrée  ;  que  ja  - 
mais  on  ne  la  voie  fur  le  corps  d'un  père 
refpeâable.  Il  a  été  cultivateur;  il  a  arrofé 
la  terre  de  fes  fueurs  ;  mais  il  a  toujours  eu 
en  horreur  les  vils  travaux  de  la  fervitude.., 
Hélas  !  il  eft  aujourd'hui  plus  à  plaindre 
qu'un  Valet. 

CHARLOTTE ,  àécoufam  la  Imée  au  manteau, 

JEloigne  ces  triées  réflexions. 

JOSEPH. 

■  O  ma  chère  fceur  !  Ce  n'eft  point  ce  gra- 
bat, ces  murs  dépouillés ,  ces  meubles  gref- 
fiers j  cette  pauvreté  renuilTante  qui  laiffe 
l'aiguillon  dans  l'ame;  c'eft  l'infolence  du 
Riche  ;  c'eft  fon  regard  méprifant  qui  bleiTe 
un  cœur  fenfible. 

CHARLOTTE. 

Oublions  qu'il  exifte  de  pareils  hommes... 
Nous  allons  nous  trouver  réunis  tous  trois 
malgré  nos  Tyrans ,  malgré  l'indigence  . . . 
Songe  à  ce  moment ,  fonge  que  tu  as  de  quoi 

foulager  un  père  adoré fonge  qu'il  va 

fourire  en  nous  revoyant. 

Biv 
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JOSEPH. 
Il  eft  vrai     j'ai  tort;  allons.  Dieu  foit 
oue       p    ^^^  cette  fo.piere  dans  la^neHe 
tu/ais  qu  il  mange  plus  commodément  ;  n  ou- 
b he  pomt  la  p.tite  bouteille  ,  nous  la  rem. 
plirons  Turnotre  chemin.  Enfin,   je  crois 
avoir  trouvé  du  vm  qui  iVaura  pas  été  falfifié. 
CHARLOTTE 
Heureufe  découverte  !  Je  crains  toujours 
dempoifonner  mon  père  en  voulant  répa- 
rer Tes  fo.  ces  On  nous  fait  boire  Ja  mort,  & 
perfonne  n'y  longe  ...  Et  le  Géolier.> 
JOSEPH,  enfoupirant. 
Il  faudra  facrifier  encore  quelque  chofe 
pour  le  rendic  moins  inexorable. 

CHARLOTTE. 
II  m'a  femblé  déjà  moins  dur,  &mes  prie- 
res  ont  paru  l'adoucir.  ^       . 

J  O  L  E  P  H. 
__Ton  regard  en  a  donc  fait  un  homme 
>Viens,  ma  loeur,  viens. 

[Jo/eph  donne  le  Iras  d  fa  fœur  après  avoir prh 
queljues  ujlenfiles  de  terre. 

Fin  du  premier  A^c, 
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ACTE    IL 

Le  Théâtre  repréfente  un  grand  cabinet  de. 
toilette  faifant  partie  a*un  très-riche  appar-- 
tement.  Tout  y  dejïgne  la  volupté  ,  Cai- 
fance  ,  le  dernier  goût.  De  Lys  encre  en 
Tohe  de  chambre  à  fleurs  d'or  j  il  Jort  du 
lit  &*  fe  jette  nonchalament  dans  le  pre- 
mier fauteuil.  Deux  domejîjques  le  fid- 
vent  portant  un  miroir  dans  lequel  il  fe  re- 
garde avec  complaifance.  On  lui  pré  fente 
des  eaux  de  fenteur  .  Cr  tout  l'attirail  de 
la  toilette,  Félix  eft  debout  à  fes  côtés ,  & 
enfeigne  par  fgne  aux  laquais  ce  cuds 
doivent  faire. 


SCÈNE    PREMIERE. 

DE  LYS,  FELIX,  VaUt  de  chambre  , 
Laquais, 

DE  LYS,  hâille  O  tire  fa  montre. 

«OOmment  ,  il  n'eft  encore  que  midi . . ,  » 
Cette  iournée  me  femble  d'une  longueut 
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mortelle.  Je  fens  d'avance  un  mal  de  tête 
affreux  ....  (à  un  domeJHqiœ  )  Du  thé  .  , . 
<2ue  deviendrai- je  d'ici  à  l'heure  de /opéra? 
(  d  Jon  VaUt  de.  chamdre  )  Monfieur,  vous 
hâtez  toujours  ma  toilette  comme  celle 
d'un  Confeiller  ;  on  m'accommode  étourdi- 
ment ,  &  comme  fi  j'avois  des  affaires.  Re- 
tenez bien  cela  de  moi  ;  fans  lenteur  en 
tout  art ,  point  de  perfedion.  (  à  un  laquais  ) 
Vous  laillez  périr  d'inanition  ce  pauvre 
^'louilapha  ;  il  a  cependant  pour  vous  de 
l'amitié  j  faites  fa  provifion  de  gimblettes. 
{  à  un  autre  )  Paffez  chez  mon  Sellier,  qu'il 
achevé  mon  cul-de-finge,  ma  défobligeante  , 
mes  trois  diables.  (  à  Félix  )  Et  mon  Co- 
cher qui  mené  à  l'Italienne ,  ne  veut  donc 
pas  guérir? 

FELIX. 

Il  a  toujours  une  très-grolïè  fièvre. 
DE  L  Y  S  ,  à  un  laquais. 

Vous  porterez  chez  la  Comtefle  le  tul  & 
les  nœuds  que  j'ai  faits;  elle  reconnoîtra  fon 
difciple.  (  hs  laquais  fortent  )  (  en  fe  frot- 
tant les  dents  &*  fe  regardant  an  miroir.  ) 
Eh  bien  ,  vous  dites  donc  que  cette  petite 
fille ,  la  même  dont  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  parler  /  eft  ma  très- chère  voifine? 
FELIX. 

Rien  n'efl  plus  vrai ,  Monfieur  y  j'avois 
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rencontré  ce  minois  fans  y  faire  beaucoup 
d'attention ,  mais  je  l'ai  vu  aujourd'hui 
dans  (on  gîte  avec  toutes  les  circonftances 
que  je  viens  de  vous  raconter. 

DE   LYS. 

La  rencontre  eil:  finguîiere  !  Il  y  a  quel- 
ques jours  que  je  la  lorgne  fans  qu'elle  s'en 
apperçoive  ;  elle  a  de  la  fraîcheur  &  des 
grâces  ;  il  ne  lui  manque  qu'un  peu  plus 
de  teint ....  Cela  eft  pauvre ,  dis  tu,  dans 
le  dernier  befoin. 

FELIX. 
Oh  !  d'une  pauvreté  affamée  . . . 

DE  LYS. 
Prête  à  fe  donner  pour  un  morceau  de 
pain. 

FELIX. 

Mais  non  ,  Monfieur ....  Je  l'ai  trouvée 
fiere  ,  férieufement  fiere  ;  elle  eft  arrivée 
depuis  peu  en  cette  Capitale . . ,  Elle  a 
une  vertu  de  campagne ,  &  fon  air  en  im- 
pole  plus  que  le  ton  romanefque  de  toutes 
nos  Prudes. 

DE   LYS. 

Je  fuis  enchanté  de  cette  vertu-là;  car 
je  fuis  bien  dégoûté  de  toutes  les  filles  que 
j'ai  eues.  Elles  m'ont  coûté  l'impoflible  ^ 
tu  le  fais  5  malgré  cela  elles  m'ont  excédé  ^ 

Bv) 
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trompé  &  ennuyé  qui  pis  eft.  J  avois  fait 
ferment  de  ne  plus  en  entretenir  ;  mais  , 
ma  foi  5  je  veux  créer  celle-ci,  la  mettre 
au  monde  ;  je  trouverai  peut-être  une  ame 
neuve  &  reconnoiflante.  Je  ne  fais  quoi 
me  plaît  dans  fa  taille  &  dans  fa  démarche.... 
•Elle  eft  affez  jolie  pour  me  faire  honneur; 
l'y  compte  _  du  moins  :  avertis-moi  fi  elle 

devoit  me  déshonorer  ....  ce  feroit  un 
ridicule . . . 

FELIX 

Si  vous  me  permettez  de  vous  le  dire , 
iVIonfieur ,  je  trouve  qu'il  y  a  quelque  ref- 
femblance  entre  vous  deux. 

DE  LYS,   fouriant  comj'laifamm.ent, 
Eft-ce  elle  ou  moi  que  tu  fiâtes  ^ 

FELIX,  d'un  ton  adulateur. 
Monfieur  ,  tout  le  monde  fait  que  voui 
êtes  d'une  iviure  . .  . 


€ 


&' 


DE  hY  S  ,  fe  donnant  des  grâces. 
Je  ne  fuis  point  mal ,  je  ne  fuis  point 
mal  ;  mais  crois-tu  que  du  premier  coup 
d'oeil  js  pourrai  lui  faire  tourner  la  tête  ? 
Puis-je  me  flatter  d'emporter  d'alTaut  fon 
jeune  cœur  ?  J'aime  les  victoires  rapides. 
ÎPenfes-tu  enfin  que  J'achèverai  prompte- 
mentla  conquête  de  cette  haute  &  févere,.» 
Comment  l'appelles- tu } 
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FELIX. 

Charlotte. 

DE  LYS. 

Il  faudra  lui  donner  un  nom  plus  hon- 
nête. .  .  (  il  rzV.)  Il  eft  fingulier  que  la  beauté 
aille  fe  loger  là ,  tandis  qu  elle  délaifTe  nos 
femmes  de  qualité  . . .  Au  refte ,  c'eft  bien 
fait . . .  c'eft  bien  fait . . . 

FELIX. 

Si  j'avois  pu  deviner  plutôt  la  nouvelle 
fantaifie  de  Monfieur,  les  chofes  feroient 
déjà  fort  avancées. 

DE  LYS. 

Mais  je  ne  l'ai  bien  remarquée  qu'hier  ..„ 
Malgré  une  certaine  pâleur,  on  voit  que 
fon  front  eft  tout  formé  pour  être  embelii 
des  rofes  de  la  volupté  . . . 

FELIX. 
Je  me  félicite  de  l'occaiîon  qui  m'a  coii- 
duit  vers  elle  ;  elle  eft  arrivée  fort  à  propoji. 
Qq  qui  m'inquiète  ^  c'eft  ce  frère. 

DE  L  YS. 
Eft-ce  bien  fon  frère  ? 

FELIX. 
On  ne  peut  en  douter , .  » 

D  E  L  Y  S. 
Eh  bien  ce  frère. 
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FELIX. 

J'appréhende,  Mon fieur,  qu'il  ne  foit  de 
ces  p'auyres  à  fentiment ,  qui  meurent  hé- 
roïquement de  faim  en  gardant  leur  hon- 
neur. 

DE  LYS. 

L'honneur  dans  l'indigence  !  (  il  fourit 
amèrement.  )  J'ai  vu  plus  d'une  fois  l'effet 
d'une  bourfe  de  louis  ;  elle  abrège  bien  du 
tems  ;  elle  furmonte  les  obftacles.  La 
morale  la  plus  farouche  fe  tait  à  la 
voix  de  l'or.  C'eft  le  meilleur  opium  pour 
endormir  voluptueufement  la  vertu  la  plus 
confommée.  Je  commence  d'abord  par  en 
donner  une  bonne  dofe  ,  afin  d'étourdir  à 
la  fois  la  tête  &  le  cœur.  Rien  n*eft  plus 
puilTant  que  cette  première  amorce ,  &  j'ai 
remarqué  que  l'efpérance  fait  plus  dans  la 
fuite  que  la  libéralité  même...  Tu  as  dit 
qu'on  me  le  fît  venir  ?  . . . 

FELIX. 
Suivant  vos  ordres  on  guette  Tinftant  oii 
ils  rentreront  tous  deux. 

DE  LYS,  avec  âérîfnn. 
Je  fuis  impatient  de  faire  connoiflance 
avec  mon  futur  beau-frere. 
FELIX. 
Dans  le  fond,  c'eft  un  grand  avantage 
pour  iui. 


DRAME,  3^ 

DE  LYS. 
Il  feroit  beau  de  les  voir  garder  leurs 
triftes  préjugés  avec  leur  mifere.  Cela  ne 
fe  peut  pas  ;  il  eft  trop  d'exemples  du  con- 
traire, il  «n  efl  trop.  Qu'eft-ce  que  j'ai  à 
fouper  ? 

FELIX. 

Monfieur  ,  voici  le  menu.  (  lui  préferi' 
tant  une  grande  feuilU  de  papier.  ) 

DE  LYS;  farcourant  le  Yapîer. 
Dix  couverts  fervis  à  cinq  fervices  de 
fept  plats  chacun  . . .  bon  . . .  voilà  ce  que 
j'aime  . . .  Un  coq  vierge  î . . .  excellent  !  . . . 
Une  croquante  au  temple  de  Vénus . . .  dé- 
licieux !  Point  de  vin,  nous  boirons  de  l'eau 
&  des  liqueurs  fines . . .  Vous  voudrez  bierr 
vous  fouvenir  que  demain  nous  allons  à  la 
chafTe. 

FELIX. 

Oui  5  Monfieur , . .  j'ai  tout  préparé  ;  votre 
gibecière  ,  votre  fufil  à  deux  coups. . .  On 
vient  annoncer  ,  je  crois, 
DE  LYS. 
Vois  un  peu. 

UN  D  OMESTÎQUE. 
Monfieur  ,  c'eft   cet  homme   que  voua 
avez  fait  mander. 

FELIX. 
Le  voici* 
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SCÈNE    II. 

DE    LYS,  JOSEPH,  FELIX. 

DE  LYS,  jienché  fur  fon  fauteuil ,  tourne  la  têts 
de  fon.  côté  d'un  air  demi-hautain  ,  demi-riant  ;  il 
mange  quelques  bonbons  d'une  fetlte  boëte  quU 
tient  en  main ,  &-  avec  laquelle  il  joue. 


'U'iL  approche. 

JOSEPH,  à  Félix. 

On  m'a  dit  que . .  . 

FELIX. 

Avancez,  parlez  à  Monfieur, 

3 O  SE?  }î,faluant. 

Monfieur . .  . 

DE  LYS 

Oui ,  mon  ami ,  je  t'ai  mandé  ;  on  m'a 
parlé  de  toi  ;  tu  es  bien  pauvre ,  n  eft-il 
pas  vrai  ? 

JOSEPH,  avec  unejimplicité  noble. 

Monfieur  ,  je  fuis  Jofeph ,  un  ouvrier , 
&  non  pas  votre  ami  ;  fi  je  l'étois ,  nous 
pourrions  nous  tutoyer,  c'eft  pourquoi  ne 
me  faites  pas  rougir";  je  ne  fuis  pauvre 
que  parce  qu'il  y  a  trop  de  riches. 
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D  E    LY  S. 
Comment  dorx  !  mais  tu  parles  d'un  ton... 

JOSEPH. 
Encore  un  coup  ,  Monfieur  ,  ou  parlez- 
moi  vous- même  iur  un  autre,  ou  je  me 
retire.  Vous  n'êtec  pas  le  premier  à  qui 
je  n  ai  pu  le  foufïrir.  Quand  ma  fortune  en 
dépcncroit ,  je  marquerois  le  même  cou- 
rage. Ced  un  droit  iufultant  &  injurte  que 
voijs  vous  arrogez  la  plupart  fur  nous  au- 
tres infortune's.  Ne  peut-on  être  dans  l'in- 
digence fans  être  avilli  ? 

(  Il  marche  vers  la  ^orte.  ) 

FELIX,  d'un  air  étonné. 
Voilà  qui  eft  nouveau. 

DE  LYS,  fs  levant. 
Il  eft  (îngulier.  Je  ne  veux  pas^qu'il  s'ea 
aille.  (  à  Jofeph.)  Ecoutez,  ?v>on{icur  Jo- 
feph;  vous  vous  fâchez  bien  prompcement. 
Vous  ne  favez  pas  encore  ce  que  je  vous 
veux.  Un  moment,  &  vous  n'aurez  point  a 
vous  plaindre. 

JOSEPH. 
Je  fuis  fâché  de  vous  avoir  parlé  ainfî; 
mais  cela  eft  plus  fort  que  moi . . . ,  Je  fais 
trop  que  )"ai  befoin  d'autrui. 
DE   LYS. 
Eh  bien  ,  mon   intention,  eft  de  vous 
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mettre  un  peu  à  votre  aife.  Je  puis ,  fans 
rne  gêner ,  vous  procurer  une  vie  plus  com- 
mode. Ce  que  je  vous  dis  eft  du  fond  du 
cœur.  Voici  un  à  compte  que  je  vous  prie 
d'accepter  ;  cela  ne  fe  refufe  pas  :  prenez, 
il  y  a  cinquante  louis.  ( 

(  Il  lui  jréfente  une  hourfe.  ) 
JOSEPH. 

Dans  quelle  furprife  vous  me  jetiez , 
Monfieur  I  Cinquante  louis ^  à  moi'!  Et 
quel  fervice  vous  ai- je  rendu?  . .  .  Que  vou- 
lez-vous de  moi  ?  A  quel  prix  mettez-vous 
cet  argent  ? 

DE  LYS. 

Je  poflede  quelques  biens  ;  d'après  votre 
propre  aveu ,  vous  êtes  pauvre.  Je  vous 
donne  cette  bourfe  ,  je  vous  la  donne. 

JOSEPH,  fièrement. 
Je  n'ai  rien  fait  pour  accepter  un  tel  don  ; 
permettez-moi  de  vous  le  dire,  Monfieur, 
je  crains  ce  préfent . . .  Vos  pareils  ne  pro-. 
diguent  pas  l'or  gratuitement. 

DE  LYS 

Je  ne  reflemble  point  à  mes  pareils,je  ne 
mets  dans  mon  oftre  qu'une  pure  généro- 
fîté.  D'où  naîtroit  votre  défiance  &  vos 
refus?  Me  croyez-vous  homme  à  ne  faire 
jamais  le  bien  ?  Enfin,  puifque  vous  héfitez. 
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je  vous  dirai  que  c'eft  un  vœu  que  j'ai  fait , 
&  que  je  l'accomplis  en  votre  faveur, 
JOSEPH. 
Monfieur,  vous  voulez  vous  jouer  de 

moi ... 

DE      L  Y  S  ,  lui  mettant  la  bourfe 

entre  les  mains. 

Non ,  pour  preuve  emportez  la  5  elle  eft 

à  vous. 

JOSEPH. 

Elle  eft  à  moi  !  (  nvec  tranfport.  )  Homme 
généreux  !  je  tombe  à  vos  pieds,  je  les  em- 
brafle . . .  Oui,  je  l'emporterai ...  Je  ferois 
dénaturé  fi  je  la  refufois.  (  devant  la  hourfi 
dans  fa  main.  )  Ceft  là-dedans ,  c'eft  là- 
dedans  qu'eft  la  délivrance  d'un  père ,  le 
bonheur  de  nous  trois ,  mais  je  trembla 
de  m'abufer  ...  Je  ne  fais  fi  je  dois .  .  . 
Vous  me  la  donnez  ,  dites  ,  vous  me  la 

donnez  ? 

DE    LYS,  riant. 

Oui ,  oui ,  je  vous  la  donne ...  je  vous  la 

donne. 

JOSEPH,  la  ferrant  avec  force  &<  avec 
une  efpéce  de  délire. 

Eh  bien  ,  l'Univers  entier  ne  me  l'arra- 
cheroit  pas...  Or  facré,  je  te  pre{ïè  fur 
flftOQ  fein.  Tu  vas  (ervir  la  nature  &  nui 
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tendrefTe  ...  Je  fens  ,  pou  la  première  fois, 
que  l'on  peut  te  chérir ,  t'idolâtrer.  (  a  de 
Lys)  Je  reviendrai  ,  Monficur,  je  revien- 
drai i  vous  verrez  quel  ufage  j'en  aurai  fait... 
Vous  ferez  forcé  de  pleurer  de  joie  avec 
nous  5  &  ce  fera  là  votre  recompenfe  . . . 
Que  le  Ciel  vous  comble  de  véritables 
biens  !  Mon  père  !  Ah  courons ,  j'ai  peur 
de  mourir  en  chemin. 


SCENE     III. 

DE    LYS,  FELIX. 

FELIX. 

J  E  crois  qu'il  en  deviendra  fou, 

D  E  L  Y  S. 

Tu  vois  l'effet  immanquable  de  ma  re- 
cette. Va ,  il  n'aura  pas  beioin  d'une  plus 

forte  dofe. 

FELIX. 

C'efl  beaucoup  pour  lui ,   &  même  une 
fomme  prodiguée  comme  cela . . . 

D£    LYS. 

Ah  ça  ,  Monfieur  mon  Intendant  ,  parce 
que  je  vous  ai  emprunté  cet  argent ,  vous 
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vous  mêlez  de  faire  des  remontrances .  . . 

je  n'en  veux  plus ,  je  n'en  écouterai   plus. 

F  E  î.  I  X,  à  j>ari. 

Bon ,  voilà  ce  que  je  voulois.  J'aime  qu'un 
Maître  parle  ainfi. 

D  E  L  Y  S. 

Ces  cent  mille  écus  que  ce  Notaire  vou- 
droit  m'empécher  de  toucher  ,  remettront 
l'équilibre  dans  ma  depenfe.  Je  veux  jouir, 
moi;  &  depuis  que  je  feme  l'argent,  je  n'ai 
trouvé  rien  de  piquant,  (  iZ  bâiV.e.)  Si  l'on 
me  fâche,  je  me  ruinerai ...  Le  plaifir  eft 
quelque  part  ;  je  le  pourfuivrai  tant ,  que 
je  l'enchaînerai  fans  doute.  (  -;/  hâiUe  encor  .) 
Si  elle  vient ,  il  faut  ,  comme  je  t'en  ai 
fupplié,  qu'on  lui  faffe  entendre  que  fon 
cher  frère  eft  ici ,  fans  cela  peut-être  . . , 
FELIX. 

En  vérité ,  Monfieur  ,  c'efî:  une  infulte 
faite  à  ma  pénétration.  Vous  me  répétez 
d'anciennes  leçons  que  je  fais  par  cœur,,. 
Faites-moi  l'honneur  de  penfer  . , . 

DE  LYS. 

Va,  va...  Je  crois  vraiment  que  j'en 
fuis  amoureux    car  je  brûle  de  la  voir  ici. 

UN    LAQUAIS   entre. 
Monfîeur  du  Noir, 
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D  E  L  Y  s. 

Qu'il  entre  , . .  Sois  aux  aguets  au  moins , 
^  fonge  à  m'avertir  au01tôt. 

F  EL  IX, fâché. 

Eh  !  Monfieur,  eft-ce  mon  coup  dWail 
Je  fais,  je  conçois ,  j'entends .  . . 


SCÈNE     IV, 

DE   LYS,  Monfieur  DU   NOIR. 

D  E  L  Y  S. 

jjOn  jour ,  Monfieur  du  Noir  î  prenez  un 

M.  D  U  N  O  I  R. 

Je  viens   dans  un  moment   favorable  ; 
vous  êtes  feuJ ,  &  nous  parlerons  d'affaires. 

DE  LYS. 
D'aifeires  !  oh  !  non  s'il  vous  plaît* 

M.   DU   NOIR. 
Mais    il  faut . .  .  Voilà  dix    fois  que  je 
viens ...  Il  faut  que  nousparlions. 

DE   LYS- 
Pas  pour  long-tems  donc ,  je  vous  prie  ', 
car  j'attends  une  petite  perfonne ,, , 
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M.  D  U  N  O  I  R. 

Quand  el!e  viendra,  je  me  retirerai. 

D  E  L  Y  S. 

Ah  folt . , .  Dépêchez  toujours  j  de  quoi 

s*aglt-il  ? 

M.  D  U  N  O  I  R. 

C'eft  eneore  au  fujet  de  cette  Coeur  que 
feu  Monfieur  votre  père  s'eft  avifç  de  dé- 
clarer dane  fon  teftament. 

D  E  L  Y  S. 

Eh  bien ,  auroi^o^  eu  quelques  nouvelles? 
M.  DU  NOIR. 

Vous  m'aviez  donné  ordre  de  faire  fe- 
crettement  des  perquifitions  pour  prévenir 
l'otage  qui  pourroit  fondre  un  jour.  Je  n'ai 
encore  reça  aucun  éclairciiïement  ;  on  ne 
fait  ce  qu'ils  font  devenus.  Votre  oncle,  foii 
nourricier  ,  après  la  mort  de  fà  femme, 
accablé  de  malheurs,  m'a- 1- on  écrit,  s'eft 
fauve  de  fon  village  avec  elle  &  fon  tils.  11$ 
ont  erré  je  ne  fais  où  .  . , 

D  E  L  Y  S. 
Tant  mieux, 

M.   D  IT  N  O  I  R. 

Tant  pis . . .  Car  fi  nous  favions  pofitivc- 
ment  où  elle  eft  ,  nous  prendrions  de  jufles 
mefores  pour  lui  lier  lea  bras. 
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DE  LYS. 
Sans  tant  s'inquiéter  ,  peut-être  y  a-t-il 
longtems  qu'elle  n'efl:  plus  de  ce  monde. .  . 
Lorfque  mon  père  quitta  Ton  miférable  pays 
pour  courir  après  la  fortune  qu'il  a  rencon- 
trée ,  je  n'avois  que  fix  ans.  A  peine  me 
fouviens-je  de  cette  fœur  délaiffee  en  nour- 
rice chez  fon  Oncle  bon  homme  de  campa- 
gne. Le  paiïe  ne  me  femble  plus  qu'un 
rêve.  J'ai  vu  tant  de  chofes  depuis.  Je  ne 
fais  par  quel  fcrupule  mon  père  a  eu  la  folie 
de  fonger  à  cette  enfant  ,  dans  le  moment' 
précis  où  mes  intérêts  fembloient  exiger 
qu'il  l'oubliât  entièrement.  C'eft  un  fort 
mauvais  tour  qu'il  m'a  joué.  Il  devoit  l'em- 
mener avec  lui  ,  l'élever  comme  moi ,  lui 
donner  une  éducation  brillante ,  ou  n'en 
jamais  faire  mention  ;  dans  l'état  oii  je  fuis  , 
je  ne  pourrai  jamais  reconnoître  une  pay- 
fanne  pour  ma  fœur. 

M.   DU  NOIR. 

Ah  !  cela  ne  feroit  pas  décent  ;  &  M. 
votre  père  ,  par  les  (oins  qu'il  a  pris  de  fe 
tenir  inconnu  à  fon  frère ,  a  bien  fenti  de      , 
fon  vivant  le  tort  que  lui  cauferoit  une  telle,  )  ^ 
parenté.  Pourquoi  a-t-il  voulu  vous  obli-  : 
ger,  en  s'en  allant  dans  l'autre  monde  ,  à  i 
loufFrir  ce  qu'il  n'a  pu  endurer  dans  celui-ci? 

Ce» 
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Ces  mourans  femblent  toujours  à  leur  départ 
oublier  tous  les  ufages. 

DE    LYS. 
Non  parbleu  ;  je  ne  confentirai  point  à 

Î)erdre  la  moitié  d'un  bien  ,  qui  à  peine  me 
uffit  en  entier.  Je  ne  fais  pas  comment  l'on 
peut  vivre  avec  quatre-vingt-dix  mille  livres 
de  rente  :  cela  étoit  bon  pour  mon  père  il  y 
a  vingt  ans  ;  mais  à  moi ,  a  moi  ,  il  me 
faut  le  double  nécelTairement. 

M.  DU  NOIR. 
Sans  doute  ,  le  Financier  doit  briller  ; 
autrement ,  par  oij  attireroit-il  les  regards. 
Soit  dit  entre  nous  ,  ce  n'eft  gueres  la  naif- 
fanceniles  adions  illuftres  qui  peuvent  les 
diftinguer. 

DE    LYS. 

Mais.. .  cependant  ,  M.  du  Noir. 
M.    DU    NOIK. 

Pardon. , .  Je  vous  parle  peut-être  avec 
trop  de  franchife  ;  mais  vous  favez  combien 
j'étois  familier  avec  Monfieur  votre  père. 
Nous  nous  fommes  connus  tous  deux  ,  non 
pas  dans  l'opulence  au  moins  ;  il  étoit  loin 
alors  de  prétendre  à  un  équipage  ;  &  les  fix 
maifons  que  j'ai  dans  Paris  ,  appartenoient 
encore  aux  familles  ,  qui  depuis  me  les  ont 
troquées  contre  du  papier  timbré. 

Tomz  II,  C 
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DE  LYS,  fouriant. 

Mais  on  auroit  tort  de  dire  que  vous  êtes, 
un  fot ,  M.  du  Noir. 

M.  DU   NOIR. 

Je  me  rappelle  ce  tems  avec  volupté , 
tout  gueux  que  j'étois  ;  mais  je  n'ai  pas  été 
fi  heureux  que  M.  votre  père.  Nous  n'avions 
rien  de  caciié  l'un  pour  l'autre.  Un  Fermier- 
Général  venoit  de  le  créer  petit  Commis , 
lorfque  j'obtins  la  place  de  fécond  Clerc  dans 
ma  première  étude.  Enfin  devenu  ,  grâce 
è.  Dieu  ,  Procureur  après  dix  années  d'aflî- 
duité  confiante  ,  nous  nous  fommes  rendus 
mutuellement  bien  des  petits  fervices ,  &  je 
lui  ai  fait  gagner  plus  d'un  procès  ,  qui , 
fans  vanité  ,  étoient  des  plus  difficultueux  ; 
aufli  m'a-t-il  toujours  beaucoup  diftingué... 
Il  m'aimoit ,  je  puis  le  dire, 

DE    LYS. 

Il  vous  en  a  donné  de  fortes  preuves  en 
vous  nommant  l'Exécuteur  de  ce  teftament, 
qui  mç  fait  appréhender  un  partage, 

M.    DU    NOIR. 

Ce  Notaire  lui  aura  fait  peur  ;  c'eft  un  Mo- 

*ralifte  éternel  ;  un  moment  de  foib'eiïe  eft 

pardonnable  dans  cette  paffe-là.  Moi-même 

je  ne  fais  pas  trop  comment  je  m'en  tirerai  ; 

mais  après  tout ,  nous   n'y  fommes  pas. 
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{après  un  moment  de  réflexion. )'^q,  craignez 
rien  ,  je  vous  ôterai  cette  épine -la  du 
pied.  Il  y  a  tant  de  reflburces  dans  notre 
art  ;  il  eft  fi  vafte  ,  fi  protond  ,  fi  compli- 
qué ,  que  fi  jamais  elle  fe  préfente  ,  je  lau- 
rai  l'égarer  dans  un  labirinthe  d'où  elle  ne 
pourra  fortir.  .  .  Il  n'y  a  que  ce  Notaire 
qui  nous  arrête  ;  nous  aurons  de  la  peine  à 
le  gagner. 

DE  LYS. 

Il  faut  que  nous  allions  le  voir  encore. 

M.   DU   NOIR. 
C'eit  bien  dit. . .  Je  fuis  à  vos  ordres. 

DE   LYS. 
Il  ne  vous  aime  pas ,  M.  du  Noir. 

M.  D  U  N  O  I  R. 
Entre  gens  de  notre  robe ,  on  fe  raccomi 
mode  tout  comme  on  fe  brouille. 

(  Fcllx  entre.  ) 
DE   LYS. 

On  vient  ;  je  vous  ai  dit. . , 

M.  D  U  N  O I  R ,  /e  levant  &-  faluant. 
Je  me  retire. 


Cij 
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SCÈNE      V. 

DE  LYS,  CHARLOTTE, 
FELIX. 

DE    LYS. 

xi, S T- CE  elle? 

FELIX,  tout  ha:i. 
Oui. 

DE   LYS. 
•Bien  ,  bien. . . 

FELIX,  fnrt  &-  fait  avancer  Charlotte. 
Avancez  ,    Mademoifelle  ;  je  vous  dis 
que  votre  frère  eft  là  qui  parle  à  mon  maître. 

(  A  yeine  Charlotte  a-t-elle  fait  un  pas  danj 
la  chambre  ,  qu'il  fort  en  fermant  la  jortù 
précipitamment.  ) 

DE  LYS,  allant  à  Chariot' e. 
Venez  donc  ,  ma  belle  enfant ,  venez. .  ; 
De  quoi  avez-vous  peur  ? 

CHARLOTTE,  voulant  r  ouvrir  la  forte» 

Monfieur  ,  pardonnez  -  moi.  . .   On  me 

dît  que  mon  frère  eft  ici. . .   Mon  frère  n'y 

cft  pas. .  •  On  me  trompe. ,  • 

DE  LYS. 

£h  bien ,  votre  frère. ...  Il  ne  fait  <^ue 
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de  fortîr  .  « .  Il  va  rentrer ,  attendez-le  uua 

minute. 
C  H  AR  LOTTE,  t'efforpiu  toujours  d'ouvrir, 
Monfieur,  je  Tattendrai  au  logis,  s*ilvous 

plaît . . .  Mais  cette  porte ,  cette  porte  ,  s'eft 

fermée. 

DE   LYS,  fouriant. 

Oh  !  nos  portes  ne  s'ouvrent  pas  comme 
cela  ;  il  y  a  un  petit  refifort  invifible . . .  Mais 
craignez-vous  de  refter  un  moment  avec 
moi  ?  J'ai  tant  de  chofes  à  vous  dire. 

CHARLOTTE  ,  frenant  un  ton  grave  0 
6»  impofant ,  dans  lequel  on  entrevoit 
cependant  un  peu  de  timidité. 

Non ,  Monfieur ,  je  ne  crains  rien ,  vous 
pouvez  dire  ce  que  vous  me  voulez. 

DE  LYS,  lui  prenant  les  mains  quelle  retire* 
Beaucoup ,  beaucoup  de  bien , . .  Mais  il 
faut  nous  afïeoir . . .  Qu  avez-vous  à  regar-» 
der  toujours  à  la  porte  ?  . . ,  Vous  dites  n'a- 
voir pas  peur  . . .  Ah  !  La  faufle  brave  !  CeJ 
petites  mains  là  font  toutes  tremblantes..., 
Aflèyez-vous . .  .  Nous  parlerons  enfembie. 
{Il  luiprtfente  un  fauteuil,) 
'       CHARLOTTE. 
Monfieur ,  nous  avons  coutume  de  parler 

debout. 

D  E  L  Y  S. 

Ah.  !  Charmante  mutine  !  Allons ,  à  votre 

C  iij 
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fantaifie...  ©h  ça,  dites-moi;  regardez  bien 
ce  bel  appartement,  ces  meubles  ,  ces  tru- 
meaux ;  n'aimeriez-vous  pas  de  loger  dans 
un  appartement  femblable;  d'avoir  de  belles 
robes ,  des  bijoux ,  &  de  vous  mirer  dans 
ces  grandes  glaces  ?  Tout  ceci  n'eft-il  pas 
bien  délicieux ,  bien  défîrabîe ,  &  tout  ce 
qui  s'enfuit  ?...  Des  domeftiques,  une  bonne 
table ,  un  caroHe ....  Oh  !  un  carofTe  rou- 
lant :  pour  celui  là,  c'eft  un  grand  plaifir , 
n'eft-il  pas  vrai  ? 

CHARLOTTE. 

Je  ne  devine  pas  encore  ce  que  Monfieur 
veut  dire. 

DE    LYS. 

Mais  en  effet  ;  il  n'eft  pas  facile  de  fe  HmaE- 
giner  ....  Ecoutez  ;  fi  l'on  vouloit  tout-à- 
l'heure  vchis  donner  un  grand  état. . . .  Par 
exemple  ,  vous  faire  la  femme  d'un  homme 
bien  riche,  à -peu -près  comme  moi;  que 
donneriez-vous  pour  une  fortune  femblable? 

CHARLOTTE. 
Rien ,  Monfieur. 

D  E    L  y  S. 
Rien  !  ...  La  chère  enfant ,  elle  eft  naïve  ; 
elle  croit  pouvoir  ne  rien  donner. 

CHARLOTTE. 
Je  vous  le  dis  fincerement  j  MonCeur  ;  je 
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n*envie  point  cette  grande  aifance  où  Ton 
oublié  tout ,  où  Ton  s'oublie  foi-méme.  Je 
ne  pourrois  point  vivre  dans  cette  abon- 
dance, fans  fonger  que  tout  ce  fuperflu  eft 
pris  (ur  tant  de  malheureux  qui  font  dans  le 
befoin  ...  Je  parle  ainfi ,  parce  que  je  fais  ce 
que  c'eft  que  l'indigence. 

DE    LYS,  d'un  ton  ajipuyé. 

Vous  ne  la  connoîtrez  plus,  ni  vous  ni 
votre  frère.  Je  veux  faire  fa  fortune  ;  je 
viens  déjà  de  lui  donner  une  bourfa  de  louis". 
Comme  il  eft  parti  joyeux  !  Comme  il  m'aime  ! 

CHARLOTTE,  avec  étonnemem. 

Mon  frère  !  Vous  lui  avez  donné  de  l'ar- 
gent !  Ah  !  ]\îonfieur,  laiiTez-moi  courir  à 
lui , . .  laifTez-moi . . .  Qu'il  vous  le  rende, 

DE   LYS. 

Comment  ! 

CHARLOTTE. 

Une  générofité  fï  extraordinaire  ne  peiït 
avoir  en  vous  que  des  vues  qui  m'effrayent. 

DE    LYS. 

Voilà  de  grands  mots  !  Mais  je  n'exigî 
qu'un  peu  de  reconnoiflance  . .  .  Vous  direz 
encore  que  vous  ne  pouvez  rien  ,  que  vous 
ne  m'entendez  pas , . , 

C  iv 
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CHARLOTTE. 

Je  crains  au  contraire  de  vous  avoir  trop 
entendu  - . .  Je  ne  puis  refter  ;  faites- moi  ou- 
vrir ,  Monfieur,  faites- moi  ouvrir,  je  vous 
«n  fupplie ...  je  vous  en  fupplie , . . 

DE    LYS. 

J'y  perdrois  trop,  &  cette  complaifance 
feroit  cruelle  à  moi-même.  Pourquoi  vou- 
lez-vous que  je  me  haïfTe  à  ce  point?  Je 
m'aime  un  peu,  voilà  tout  mon  crime,  fi 
c'en  efl:  un.  Si  vous  daigniez  m'imiter  ,  rien 
ne  vous  manqueront  ;  vous  feriez  mieux  avec 
moi,  que  fi  vous  étiez  la  femme  d'un  Duc, 
ou  celle  d'un  Prince. 

CHARLOTTE,  avec  une  fermeté  noble. 

C'eil  pour  me  faire  de  pareilles  propofi- 
tions  que  vous  m'avez  fait  entrer  ici ,  fous 
l'appas  trompeur  que  mon  frère  m'y  deman- 
doit.  Vous  nous  outragez  ainfi ,  parce  que 
nous  fommes  pauvres  &  fans  protedion. 
Vous  ne  rougiflez  point  de  nous  tendre  de 
pareils  pièges,  d'augmenter  le  fentiment  de 
notre  infortune  par  le  mépris  que  vous  faites 
de  nous.  Vous  ne  daignez  pas  nous  fuppofer 
des  vertus.  Vous  croyez  facile  de  nous  dés- 
honorer ,  parce  que  vous  ne  doutez  pas  mê- 
me de  votre  triomphe.  Vous  le  fondez  peut- 
être  fur  l'excès  de  nos  befoins.  Que  je  fui» 
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Vieureufe  d'avoir  reçu  une  éducation  hon- 
nête !  Sans  elle  ,  je  rifquerois  peut-être  d'être 
féduite  par  ces  faux  biens  que  vous  me  pro- 
pofeZ'  Je  perdrois  le  plus  précieux  des  tré- 
fors;  cette  eftime  de  loi-même  qui  n'appar- 
tient qu'à  qui  fait  fe  refpeder;  ce  calme  qui 
fuit  l'innocence  ;  je  les  perdrois  ces  biens 
ineftimables  :  on  m'appelleroit  une  malheu- 
reufe;  je  le  ferois  ;  je  ne  pourrois  plus  rien 
regarder  autour  de  moi  que  la  rougeur  fuc 
le  front. 

D  E    L  Y  S. 

Elle  parle  comme  Pamela . . .  Mais  ce  n'efl: 
point-là  un  langage  de  campagne  . . .  Dites  - 
moi  un  peu ,  où  avez-vous  vécu  ?  . .  Vous 
avez  donc  vu  du  monde  ? 

CHARLOTTE. 

Depuis  que  nous  avons  quitté  le  village 
qwp  jt  regrette  ,  nous  avons  été  forcés 
de  demeurer  dans  plufîeurs  villes,  &  tou- 
jours avec  d'honnêtes-gens  qui  nous  ont  ap- 
pris à  bien  parler ,  &  à  penfer  encore  mieux. 
Mon  frère  &  moi  aimons  à  lire  enfemble 
dans  les  courts  momens  de  notre  loifir  :  c'eft 
un  plaifir  bien  doux  &  qui  ne  nous  coûte 
rien.  Il  fufpend  quelquefois  nos  peines.  Parmi 
les  livres  que  Ton  nous  a  prêtés ,  je  me  fou- 
viens  parfaitement  de  cette  hiftoire  de  Pa- 
ipela  ;  ^  C  vous  l'avez  lue  ^  clJs  devfoit  vont 
avoir  touché»  Cv 
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D  E   L  Y  5. 

(^p^r/).  Jemedoutoisbien  qu'elle  avoFt 
lu ... .  Vcus  avez  donc  été  formée  pat  des 
livres. 

CHARLOTTE. 

Et  par   le  malheur  plus  inftrudif  encore. 
D  E    L  Y  S. 

Vons  croyez  donc  à  tous  ces  romans,  à 
ces  tableaux  chimériques  ?  .  .  L'exemple  de 
Pamela  eft  un  peu  fort ...  Eh  bien  ,^rhoi  je- 
vous  prêterai  des  livres  tout  aufTî  eflimés. 
J'ai  là  une  bibliothèque  avec  des  eftampes 
telles  que  vous  n'en  avez  jamais  vues  , . .  ^, 
Sur  ma  pafole  ,  vous  prendrez  goût  à  cette.^ 
leéture. 

CHARLOTTE 

Je  ne  lis  que  les  livres  que  mon  frère  ap- 
prouve, &  l'on  a  voulu  nous  en  prêter  qu'il 
a  rendus  tout  de  fuite,  &  fans  vouloir  en 
lire  les  premières  pages, 

D  E    L  Y  S. 
Il  eft  donc  bien  fcrupuleux  auflî  votre 
firere  ? . ,  ►  Eft-il  ledeur  ? 

CHARLOTTE. 
Nous  avons  été  élevés  enfemble  aux  mê- 
mes occupations  comme  aux  mêmes  vertus. 
DE    LYS. 
C'efî-à-dire  ,  q.ue  vous  avez  reçu    les 
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I  mêmes  préjugés ...  il  eft  bon  de  moralifer  ^ 
mais  c'efl:  quand  on  ne  trouve  pas  à  faire 
mieux  . .  .  Touï  ces  Faifeurs  de  livres  font 
les  premiers  à  rire  fous  le  mafque  de  ce  qu'ils 
ont  écrit.  Quand  on  efl:  jeune  &  jolie ,  on 
doit  monter  fur  le  trône  des  plaifirs.  C  eft-îà 
qu'on  eft  adorée  &  lervie  en  Reine.  Il  ne 
Caut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  découvrir  cette 
route. facile  &  fortunée.  Ces  brillantes  créa- 
tures couvertes  de  diamans  ,  que  l'on  ren- 
contre dans  toutes  les  fêtes,  &  qui  en  paroif- 
fent  les  Divinités,  mourroient  de  faim,  (i 
elles  n'avoient  fecoué  un  joug  qui  les 
captivoit  dans  le  malheur  . .  La  volupté  ne 
ment  jamais ,  jamais  . ,  .  -(avec  paffion  &'/è 
jaififlant  d^elle).  Belle  comme  Pfyché  ,  audî 
timide  ,  aufli  farouche  qu'elle  ,  tu  te  fais  ua 
monftre  de  l'amour;  (avec  tranfpon).  Va, 
ofe-le  regarder  feulement,  &  bientôt  tu  en. 
feras  folle. 

.        CHARLOTTE,  reculant  toute  agitée, 

A^onfîeur,  faites    ouvrir    à  Tinflant»». 
â  rinftant  même ,  ou  j'bferai  tout . . . 

DE    LYS. 

Eh  doucement,  doucement  ;  votre  frère.,». 

CHARLOTTE. 
Je  iT'attend.s  plus  mon  frère  ....  Ah  !  s'il 
favoit .  ♦ , 

Cvj 
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D  E  r  Y  s 

Comment  s'il  favoit  ? . .  Mais  ne  craignez 
rien  de  lui  ;  il  eft  d'accord  avec  moi.  J'en 
fais  mon  favori.  Il  fent  mieux  que  vous  que 
c'eft  votre  bonheur  que  je  veux  faire. 
CHARLOTTE,  avec  indignanon. 

Homme  vil  !  c'eft  devant  moi  que  vous 
ofez  le  calomnier  auflî  indignement  !  Vous 
l'avez  furpris  en  lui  faifant  accepter  cet  ar- 
gent Il  vous  le  remettra  dès  que .  . .  Vous 
faurez  combien  nous  méprifons  tout  ce  qui 
vient  de  vous.  Le  befoin  aura  beau  nous 
pourfuivre  ,  il  ne  pourra  que  nous  faire 
mourir. 

DE    LYS. 

Mais  quelle  fauiïe  idée  ! . . .  Sachez  que  je 
ne  veux  que  votre  aifance  ,  votre  félicité.... 
Je  vous.Oiîre  un  fort  envié  de  tant  d'autres, 
ma  fortune  ,  mon  cœur.  Une  première  pro- 
pofition  effarouche ,  d'accord  . .  .  Mais  re- 
venez à  vous  ...  Je  ferai  refpefiucux  . .  • .  • 
Difcutons  feulement  .  . . 

CHARLOTTE,  r-zardant  de  tous  côtés 
comme  cherchant  quelque  rhofe. 

Pour  la  dernière  fois  ,  Monfîeur  ,  faites 
ouvrir. 

DE    LYS. 

Oh  y  d'honneur ,  non...  je  m'en  garderai 
bien , , .  Nous  ne  pouvons  nous  quitter  que 
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bons  amis  d'abord. ...  En  confcience,  tout 
autre  parti  devient  inutile  . . .  (  Charlotte  Je 
Jai(ît  intrépidement  d'un  fufil  à  deux  coups , 
quelle  apperçoit  dans  .m  coin).  Mais  que  fai- 
tes-vous ,  que  faites  vous  là  ? 

CHARLOTTE,  avec  force. 

Je  fortirai . . .  N'approchez  pas» 

DE    LYS,  effiayé. 
Laiiïez  ce  fufiI ,  Mademoifelle ,  laifTez-le,.; 
Il  eft  chargé  à  balles . . .  prenez  garde. 

CHARLOTTE,  d'un  ton  déterminé' 
Malheur  à  lui  s'il  approche.  (^  Elle  frappe  à 
la  porte  avec  la  crojje  du  fnjil ,  &'  à  grands 
coups  redoifbléi  en  criani).  Ouvrez, Meflîeurs, 
ouvrez,  ouvrez,  de  grâce. 

(AuJJi-tét  un  êes  deux  canona  Yart ,  Cr-  lefufd 
tombe  des  mains  de  Charlotte.) 
DE  LYS,  tombant  dans unfauteuïU 

Ah! 

FELIX,  en  dehors  ,  ouvrant  la  porte  fou! 
ai  large  &*  avec  j>récipha'inru 
Au  fecours. . .  au  fecours ...  au  fecours, 

CHARLOTTE,  fefauvanu 
Ah  Dieu  ! 

(  Ftikx  &•  de  Lys  reflem.  immohiles  dans  leur 
fr^miera  attitude  ,  en  fe  regardant  fans 
Houvou  j>arler.  ) 
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SCÈNE      VI. 
DE    L  Y  S  ,  F  E  L  I  X. 

FELIX,  après  une  longue  j>aufe. 


u 


N  coup  de  fufil  ! . ,  D'où  part-il  ? ...  ; 
Qui  eft  bleffé? ...  En  vérité,  je  ne  reviens 
point  de  mon  premier  effroi, 
D  E  L  y  S. 
Je  fuis  moi-même  tout  étourdi» 

FELIX. 
Je  ne  devine  pas  comment . . . 

D  E   L  Y  S. 
Pour  m'échapper ,  elle  enfonçoit  la  porte 
avec  ce  fufil . . .  Un  des  canons  a  pris  feu.... 
Elle  a  failli  parbleu  à  me  caiTer  la  tête. . . 
FELIX. 
Rien  moins  que  cela ,  Monfieur . . .  Quelle 
audace  avec  fa  vertu  !  (ramaijant  iejufil  avec 
fir.cai-non).  Mais  c'efl:  un  fcandale  affreux» 
Toute  la  maifori  eft  en  l'air  ;  on  va  venir..., 

dp:  lys. 

Courons  vite  au-devant.  Montrons  que 
ce  n'eft  rien  ....  Fais  femblant  de  rire,  (avec 
humeur).  Eh  ris  donc  .... 

F  E  L  I  X  .  s'eforçam  de  rire. 
Oui,  oui  5  Monfieur ,  je  rirai . .  * .  Ah  î 
ah  !  ah  ! 

Fin  du  fécond  ABe, 
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I  y  ir#  y  1^4.* J.&  y 

ACTE    1 1  L 


SCÈNE    PREMIERE. 

La  fcîm  fe  pajfe  fur  un  lar^e  pallier  aefca'^ 
lier  ,  qui  communique-  à  L^anùx chambre  ^^ 
V appartement  de  de  lys. 

REMI,  JOSEPH. 

(  Le  vieux  Rémi  ejî  conduit  par  Jofepk  ;  il 
V amené  comme  en-  trio'' phe  ,  &  dans  le 
délire  de  ta  plus  grande  joie.) 

JOSEPHv 


c 


'Est  ici  la  maifon  de  notre  bienfaiteur. 
Voici  fon  appartement  ;  courons  embrafTer 
fes  genoux...  Après  vous,  c'eft  lui  que 
mon  coeur  chérit  di  honore.  Par  quel  bien- 
fait il  a  confolé  les  chagrins  de  ma  vie. . . .. 
Mon  père  !  il  n'ert  plus  ,  il  ne  fera  plus  de 
douleur  ni  pour  vous  ,  ni  pour  moi.. 
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REMI,  ïcL[ejanu 

Ah  !  mon  fils ,  je  me  fens  déjà  las.  De- 
puis dix  mois  que  mes  jambes  ne  prennent 
qu'un  foible  exercice  ,  je  m'étonne  moi- 
même  de  me  voir  marcher...  Comme  le  plai- 
(ir  fucctde  à  la  peine  !  Que  dis- je  ?  Ai- 
je  fouffert  ?  Non  ,  le  Ciel  m'a  donné  un  bon 
fils  ;  &  tandis  que  les  Riches  ont  des  enfans 
barbares  &  dénaturés  ,  les  miens  ont  efTuyé 
mes  larmes  ;  leurs  tendres  foins  m'ont  fait 
bénir  la  pauvreté  &  l'efclavage. 

JOSEPH  ,    embrajjant  fort  jere. 

Comme  j'étoufFois  en  vous  embraflant 
dans  la  prifon  !  Je  vous  déguifois  les  tour- 
mens  de  mon  ame  ;  mais  c'eft  ici  que  ma 
joie  eft  pure  ,  entière  ,  inaltérable. . .  Ah 
Dieu  !  'e  n'ofe  encore  reporter  la  yue  fur 
vos  fouffrances. 

REMI. 

Mes  fouffrances  !  Je  fuis  homme ,  mon 
fils ,  j'en  ai  dû  effuyer  les  peines.  J'ai  vu 
d'autres  malheureux  fouffrans  à  mes  côtés... 
Ilétoit  une  douceur  fecrette  que  l'infortune 
n'a  pu  me  ravir  ;  c'étoit  de  fentir  mon  ame 
en  paix  ,  de  me  juger  ,  de  me  connoître 
innocent.  Si  les  coups  de  l'injuftice  m'ont, 
fait  verfer  quelques  larmes,  le  défefpoir 
n'efi:  jamais  entré  dans  mon  cceur.  Dieu 
voyant  ma  foumifliion ,  m'a  prêté  le  courage.- 
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JOSEPH. 
C*e{l  votre  cœur  généreux  qui  vous  a 
conduit  dans  les  prifons.  C'eft  la  répugnance 
invincible  que  vous  avez  eue  à  faire  enlever 
les  meubles  de  vos  frères  les  Cultivateurs  de 
la  terre  ;  &  n'ayant  pu  juftifier  ces  pourfui- 
tes  iniques  qui  révoltent  Thumanité  ,  vous 
avez  été  confldéré  comme  ayant  difllpé  les 
deniers  Royaux, 

KEMI. 
Ah  !  plutôt  mourir  que  d'être  le  Miniftre 
de  ces  cruautés...  Va  ,  lorfqu'au  milieu  des 
murs  élevés  de  mon  étroite  prifon  je  pou- 
vois  découvrir  un  coin  du  Ciel  ,  ie  me  trou- 
vois  confoîé.  Je  me  difois  ;  là  réfidj  ic  Pro- 
tecteur des  malheureux.  La  terre  les  oublie; 
mais  il  n'en  eft  pas  un  feul  qui  ne  foit  préfent 
à  fes  regards. 

JOSEPH,  a^ec  véhémence. 
Mon  père  !..  Et  cependant  la  faim  vous 
auroit  dévoré  dans  ce  féjour  de  larmes  & 
d'horreur  ,   fi, .. 

REMI,  fort  îy  vivement. 
Arrête  ,   &    qu'efl:   la    Providence  ?  .  .  . 
Dieu  m'aimoit ,  puifqu'il  m'a  confervé  mon 
Jofeph. ..    Et  ma  Charlotte  ,  où  eft-elle? 
JOSEPH. 
Je  l'ai  apperçue ,  je  l'ai  appelée  ,  elle 
accourt.  . .  Viens ,  ma  fœur ,  viens. .  r 
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SCÈNE     II. 
REMI,   JOSEPH,   CHARLOTTE. 

CHARLOTTE  ,    accourant  &-   tombant 
aux  fieds  au  Vieillard. 

jVl  C  N  père  ,  vous  êtes  libre  ! . .  Mon 
père  efl;  délivré!..  Et  quel  Dieu!.,  Ah 
mon  frère  ! . .  Félicité  inattendue  ! 

REMI. 

Mes  enfans ,  mes  enfans ,  remercions  tous 
le  Ciel. . .  J'ai  toujours  efpéréen  lui.  Mon 
contentement  redouble  des  marques  de  vo- 
tre tendrefTe...  Nous  ne  ferons  plus  féparés. 

JOSEPH,   appercevant  de  Lys. 

II  vient  à  nous ,  mon  père  !  le  Bienfai- 
teur qui  nous  rend  tous  trois  à  la  vie. 


#- 
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SCÈNE     IIL 

REMI,  JOSEPH,  CHARLOTTE, 
DE    LYS. 

REMI,  j'en  allant  au  devant  de  de  Lys. 

/\H  !  Monfîeur ,  comment  m'acquitte? 
de  ce  que  je  vous  dois  ,  &  payer  ce  que  vous 
me  faites  goûter  en  ce  moment  ? , . 

JOSEPH  ,  l'interrompant. 
Jouiifez  de  votre  générofité...  Mon  pere^ 
que  voici ,  étoit  détenu  en  prifon  pour  des 
dettes  malheureufes.  Il  y  feroit  peut-être 
mort  dans  les  horreurs  de  la  mifere  ;  mais 
par  le  moyen  de  cet  or  que  vous  m^avez 
donné  ,  fai  obtenu  fon  élargi fifemen t.  Ses 
en  fans  le  poffedent. . .  Voilà  l'emp-loi  , 
Monfieur  ,  que  j'ai  fait  de  cette  fomme  qui 
me  fut  fi  chère. 

DE    LY  S  ,  un  j>eu  înteràk. 
C'eft  bien  ,  c'eft  bien.  Afleyez-vous  bon 
homme.   J'aime  à  faire  du  bien ,  moi...» 
Vous  verrez. 

JOSEPH. 
Vous  êtes  un  Dieu  pour  nous  ;  nous  vous 
chériïons  ,  nous  vous  refpederons  juf|u^u 
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dernier  foupir. . .  Mon  pcre  ,  ma  foeur  ,' 
jettons-nous  à  fes  pieds.  (  7  Charlotte  qui 
pleure,)  Tu  pleures  de  joie.  (  Rémi  &  Jofepk 
ifont  pour  s  incliner  ,  de  Lys  les  relevé,  ) 
Monfieur  ,  que  ces  larmes  muettes  vous  ex- 
priment la  plus  vive  reconnoiflànce  !  (  à 
Charlotte  cfid  ejî  demeurée  debout^  )  Eh  quoi  l 
tu  ne  te  joins  pas  à  nous  !  Charlotte  feroit- 
elle  infenfîble  ,  ingratte  ? . .  Tu  m'étonnes  ! 
tu  m'affliges  ! 

CHARLOTTE,  tenmt  les  mains  de 

fon  père. 

Ah  !  Jofeph  ,  Jofeph  !  fufpends  un  rno- 

.ment, . . .  Non ,  non. 

{Elle  ne  peut  continuer ,  fa  voix  s'étouffe  dans 
le  fein  de  fon  père,  ) 

DE    LYS,  voulant  féparer  Charlotte  d'avec 
fon  père, 

'Allons  ,  c*eft  affez  ,  lailTez  un  peu  relpi- 
rer  ce  vieillard  en  paix ,  ne  l'accablez  pas 
tant.  Il  auroit  befoin  de  prendre  quelque 
reftaurant.  Qu'il  defcende  ,  je  vais  avertit 
qu'on  le  traite  bien  à  l'office. 

CHARLOTTE,  tenant  toujours  Us  mains 

d?  fon  père. 

Mon  pare  !  je  ne  faurois  parler.  *^ .  Je  n« 

puis. .  • 

R  E  M  L 

Eh  bien  ma  fille  ! . .  Tes  fanglots, . . 
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CHARLOTTE. 
Hélas  !..  Il  vous  faut  retourner  en  prifon, 
JOSEPH,  avec  unefurprife  mêlée  de  douleur. 
Que  dis-tu  ,  Charlotte  ? 

CHARLOTTE. 
On  te  trompe  ,  mon  frère  ,  on  tabufe,' 
&  tu  ignores. . . 

DE  LYS. 

Paix ,  paix  de  grâce. . .  Voulez-vous  ? .  ; 

CHARLOTTE. 
Non  ,  Monfieur ,  non  ;  fi  je  me  taifoîs  je 
ferois  coupable  ;  je  trahirois  leur  honneur  & 
le  mien. . .  Je  ne  leur  ai  jamais  riea  caché. , . 
Ils  fauront  tout. 

REMI,  fe  levant. 
Comment  donc  ,  ma  fille  ? . . 

CHARLOTTE. 
Cet  or  qui  vous  a  rendu  libre  ,  fut  pro-= 
digue  pour  féduire  mon  frère  &  moi.  Tout 
le  bien  qu'il  veut  nous  faire  ,  n'eft  qu'au  prix 
de  mon  deshonneur. . .  Mon  perc  ,  retour- 
nez en  prifon. 

REMI,   avec  nohlejjè. 

Oui,  fansdoute,  j'y  retournerai  dès  ce  mo- 
ftient  &avec  plus  de  joie  que  je  n'en  fuis  forti. 
L'efciavage  ,  Monfieur ,  me  fera  moins  dur 
que  la  liberté  ;  parce  que  je  vous  la  dois  ,  Se 
<\uQ  je  rougis  de  vous  la  devoir.  Peut-étie  un 
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jour  Taurois  je  dû  à  la  piété  de  cœurs  vraiment 
défiiitéreflés  ;  alors  mon  ame  fe  feroit  livrée 
au  doux  fentiment  de  la  reconnoiflfance  ,  au 
lieu  qu'elle  eft  déchirée  de  regrets  amers.  Je 
préfère  les  chaînes  à  vos  offres  honteufes.  Je 
vais  vous  figner  un  billet ,  &  vous  offrir  un 
titre  qui  vous  donnera  le  même  droit ,  car 
mon  corps  eft  le  feul  bien  que  je  poiTéde  ; 
mais  plutôt  mourir  elle  &  moi ,  que  de  fouf- 
frir  fon  infamie  ! 

DE  LYS. 

Vous  vous  emportez  bien  vîte.  Sufpen-  i 
dez  un  moment.  . .   Ecoutez-moi. , . 

REMI. 

Qu'écouterois-je  déformais  ?  Que  dîrez- 
vous  5  jMonfieur  ?  Parlez,  achevez  votre 
ouvrage  ;  poignardez  le  cœur  d'un  père  ; 
o^ez  le  corrompre  pour  faire  une  infâme  de 
fa  fille.  Je  fuis  pauvre  ,  mais  honncte;  je  n'ai 
jamais  rougi  de  l'infortune  j  mais  je  me  fens 
humilié  de  l'idée  que  vous  avez  conçue  ;  &  de 
quel  droit  comptez  vous  me  rendre  votre 
complice  ? 

D  E  L  y  S. 

Je  ne  veux  point  vous  humilier.  Je  fuis 
riche  ,  je  puis  ajouter  libéral.  Il  eft  en  mon 
pouvoir  de  vous  faire  toutes  fortes  de  biens. 
Efl-ce-là  être  criminel  ?  Vous  êtes  l'unique 
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auteur  de  vos  maux.   Vous  préférez  votre 
mifere  à  la  fortune  qui  vous  rit ,  vous. .  . 

(  //  demeure  interdit ,  muet  devant  le 
regard  du  vieillard.) 

REMI,  le  fixant  avec  une  noblsjfe  tran- 
quille ,  mais  ferme. 

Achevez  ,  Monfîeur  ,  achevez  ,  vous 
n'ofez  ,  vous  ne  pouvez  foutenir  les  regards 
d'un  père.  . .  Miferable  ,  dénué  de  tout  , 
il  vous  anéantit  ;  il  vous  révèle  la  turpitude 
&  la  baflefle  de  vos  defleins  ,  ou  plutôt  il 
vous  éclaire  en  ce  moment  ;  car  je  me  plais 
à  croire  que  vous  n'êtes  pas  un  méchant. 
Non,  vous  ne  l'êtes  pas...  Vous  fentez  que 
vous  vous  dégradez,  que  vous  vous  rendez  vil 
à  mes  yeux.  Allez ,  j'oublie  mon  injure  pour 
vous  faire  connoître  à  quelle  honte  vous 
vous  livrez . . 

JOSEPH,  furieux. 

Ah  !  Barbare  dont  je  n'ai  pu  deviner  le 
cœur  ,  pourquoi  m'avoir  abufé  ,  pourquoi 
me  montrer  une  ombre  de  félicité  pour  me 
précipiter  tout  à-coup  dans  le  défefpoir  ? 
Ah  !  que  n'ai-je  fu  lire  fur  ce  front  perfide. 
J'auroisfoiflé  aux  pieds  cet  or  que  j'ai  béni, 
j'aurois. ..         ,-    • 

REMI,  en  -père  qui  eomm.a'''de. 

Paix  ^  mon  fils ,  paix  ,  je  vous  l'ordonne. 
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J  O  s  E  P  H  ,  à  part. 
O  tourment  inconnu  !..  L'opprobre  nous 
attendoit ,  &  ces  coups  partent  de  lui  ! 

DE    LYS,  arec  un  peu  de  contrainte. 

Mais  vous  ne  m'avez  point  lailTé  ache- 
ver. . .  Cet  attachement  pourroit  devenir 
férieux  ;  épris  de  fes  charmes  ,  je  pourrois 
former  avec  elle  des  liens  qui  banniroient 
tous  vos  fcrupules  :  ce  ne  feroit  pas  là  ,  fans 
doute  ,  le  premier  exemple  que  vous  auriez 
vu  ,  dans  le  cours  de  votre  vie ,  du  triom- 
phe de  la  beauté  ,  &  la  fienne  eft  faite. . , 
REMI. 

Nouvelle  infulte  que  je  méprife ,  ou  plu- 
tôt que  je  pardonne  à  un  malheureux  jeune- 
homme  qui  n'a  jamais  conçu  ce  que  c'efl 
que  l'honneur  ,  ce  qu'il  exige  ,  ce  qu'il  or- 
donne ,  ce  qu'il  infp'r^.  Il  eft  une  jufte  & 
louable  fierté  qui  convient  plus  fouvent  aux 
pauvres  qu'aux  riches  mêmes.  Je  la  fens  , 
Monficur;  &  quoique  vous  fafficz  ,  vous  ne 
m'abailferez  point.  Non  ,  jamais. .  ;  Vous 
feriez  dans  les  fentimens  de  l'époufer  ,  que 
je  ne  vous  jugerois  pas  digne  d'elle  :  ce 
n'eft  poi'^t  par  l'opulence  que  l'on  s'égale 
à  la  vertu.  A'Lz  ,  je  lui  deftine  un  autre 
époux  ,  &  qui  faura  la  rendre  heureufe, 
{Scèm  muuH  çntn  Jofeph  (y  Charlotu.)  De 

ce 
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ce  pas  je  cours  accomplir  ce  que  depuis 
longtems  mes  vœux  demandoient  au  ciel  : 
c'eft  pour  ce  feul  bonheur  que  j'afpirois  au 
moment  d'être  élargi  ;  il  ne  me  faut  qu'une 
heure.  Je  reviendrai ,  Monfieur  ,  m'engager 
votre  débiteur,  Se  me  livrer  à  vous. . .  Vous 
croyez  à  ma  parole. 

DE   LYS,  à  Rémi. 

Demeurez,  foyez  libre. 

REMI. 

Non  ,  je  ne  veux  vous  rien  devoir:  (en 
montrant  Charlotte.)  Vous  lavez  outragée. 
DE    LYS,  allant  d  Charlotte. 

Et  vous ,  Charlotte  ;  eft-il  vrai  que  vous 
me  déteftez? 

(  Gejle  muet  de  la  j>art  de  Charlotte.) 

R  E  M  r. 

Il  nous  feroit  impofllble  d'accepter  aucun 
de  vos  bienfaits  ;  ils  font  trop  cruels  ,  Se 
malheur  à  qui  les  attire. . .  Ma  fille  !  mon 
fili  !  (ils  vont  comme  pour  s'éloigner.)  Mais 
non  ,  reftez  ;  &  vous ,  Monfieur  ,  puifque  le 
vice  eft  encore  étranger  à  votre  ame ,  qu'elle 
peut  être  changée  par  l'exemple  d'une  vertu 
vidorieufe  de  l'infortune  ,  &  par  celui  des 
révolutions  de  la  fortune  qui  nous  joue  tous 
tant  que  nous  fommes  5  fojez  témoin  d'uu 
Tomalh  D 
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%  /eu  que  pion  cœur  ne  fauroit  garder  plus 
long-tems.  {à  f<is enfans.)  Voici  le  moment 
que  je  vous  ai  promis  ,  &  je  dois  fur  tout 
m  expliquer  devant  Monfieur  ,  pour  étein- 
dre dans  Ton  coeur  jufqu'aux  dernières  lueurs 
d'une  efpérance  coupable. . ,  Charlotte.  .  . 
Jofeph. . .  Vous  vous  croyez  frère  &  Tceur. . , 
Mes  enfans ,  l'un  de  vous  deux. . . 
JOSEPH. 

Qu'allez  -  vous  dire  ! . , ,  L'un  de  nous 
deux  n'eft  pas  votre  enfant  ? 
CHARLOTTE. 

Je  tremble  pour  lui . , .  Je  tremble  pour 
moi . . . 

REMI 

Je  ferai  toujours  votre  père  ;  je  vous  ai- 
merai toujours  également  ;  vous  necefferez 
point  d'être  à  moi;  vos  cœurs  me  refteront, 
j'en  fuis  bien  fur  . . .  O  ma  Charlotte  !  Je 
t'ai  fouvent  parlé  de  ton  oncle  &  de  fon 
lils  qui  vivoient  dans  l'opulence;  vous  favez 
l'un  &  l'autre  combien  j'ai  fait  de  recher- 
ches, &  toutes  hélas  !  infruâueufes . . .  Hé 
bien  ,  Charlotte ,  apprends  que  c'eft  ton 
père  ,  que  c  eft  ton  frère  que  je  cherçhois, 
CHARLOTTE,  avec  douleur. 

Je  ne  fuis  pas  votre  fille  î 
JOSEPH. 

Je  ne  ferois  pas  ton  frère  !  O  ciel  ! 
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REMI. 

Un  moment,  chers  en  fans ,  &  ne  m'in- 
terrompez pas.  C  a  Charlotte,  )  Tu  m'as  été 
confiée  en  naiflant  par  mon  frère.  Ma  femme 
te  nourrit  de  fon  lait ,  &  te  fervit  de  mère. 
Elevée  avec  mon   fils   comme  fa  propre 
fœur ,  &  forcé  de  vous  laifTer  l'un  à  l'autre , 
je  n'ai  pas  trouvé  de  moyen  plus  afTuré  pour 
vous  conferver  dans  une  union  pure  Se  fra- 
ternelle ,  que  de  vous  laifTer  ignorer  un  fe- 
cret  dont  j'ai  toujours  porté  fur  moi  les 
preuves  écrites  en  cas  d'événement.  Vous 
fave? ,  comme  frappé  de  plufieurs  revers  , 
errant  de  côté  &:  d'autre ,  j'ai  perdu  jufqu'à 
l'efpérance  de  retrouver  les  deux .  parens 
que  j'ai  inutilement  redemandés  à  toute  la 
terre.  Ils  avoient  changé  de  nom.  On  les 
difoit  établis  dans  cette  capitale  ;  maïs  le 
fort  m'a  toujours  enlevé  jufqu*aux  moindres 
indices...,  Charlotte  , mon  enfant,  tu  de- 
vrois  vivre  aujourd'hui  dans  l'opulence ,  & 
tu  demeureras  pauvre;  mais  tu  auras  la  ver- 
tu ^  le  courage ,  l'innocence  &  la  paix  de 
l'ame.  Que  ces  biens  te  confolent  de  ceux 
que  tu  as  perdus . . . 

DE  LYS,  à  part. 

Il    me   faut  écouter   jufqu'au   bout .  *l 
Voilà  qui  m'intérelTe  fort. 
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REMI. 

J'ai  bien  gagné  le  droit  de  difpofer  de 
toi.  Il  te  faut  un  époux  qui  fâche  te  con- 
noitre  &  t'aimer  ;  il  te  faut  un  protedeur. 
Une  union  fortunée  n'efl:  pas  interdite  aux 
pauvres  :  c'eft  même   un  avantage  que  les 
riches  femblent  leur  envier  (  Jofcph  &  Char- 
lotte entrelajjent  leurs  mains ,  Gr  leurs  regards  ■ 
expriment  leurs   fentimcns    mutuels,)   Oui, 
mer,  enfans ,  je  connois  vos  cœurs  ;  ils  font 
Fiés  l'un  pour  l'autre ,  &  Jofeph  doit  retrou- 
ver une  époufe  en  perdant   une  fœur.  (  à 
Charlotte  )  Parle  ;  ne  le  préféreras-tu  pas 
non-feulement  à  ce  riche  ,  mais  encore  à 
tout  autre  ? 

[  Ils  s'emhrajfent  J 
CHARLOTTE. 
Ai- je  befoin  de  le  dire  ? 

DE  LYS.  à  part. 
Quelle  fcene  !  quel  rapport  !  quel  trouble 
s'empare  de  moi! 

JOSEPH, 
Charlotte  ! . . .  Ah  !  c'eft  pour  la  vie, 

CHARLOTTE. 
Mon  . . . 

JOSEPH. 

Oublie  le  nom  que  tu  allois  prononcer, 
oublie-le  pour  un  autre  non  moins  cher , , . 
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Sous  quel  titre  que  je  l'obtienne ,  il  ne  me 
fera  pas  poflîble  de  t'aimer  d'avantage. 

REMI  ,  d  de  Ljs  qui  rejle  penjif  en  h  s 
contemplant. 

Voyez  fi  tout  ce  que  vous  pofiedez  vaut 
un  feul  de  nos  tréflaillemens.  Ah  !  fi  vous 
pouviez  fentir  ces  mouvemens  purs  &  doux... 
(  avec  tranfport.)  Riches  malheureux  ,  gar- 
dez votre  or  indigent,  &  laifTez-nous  la  vo- 
lupté des  larmes.  (  U  prejje  fes  enfans  dans 
fes  bias.  )  Allons  ,  mes  enfans ,  je  vous  con- 
duirai ,  fuivez-moi  :  l'air  que  l'on  refpire  ici 
n  eft  pas  bon .  . .  Monfieur  ,  j'ai  voulu  vous 
rendre  le  premier  témoin  de  la  déclaration 
que  je  dois  faire  publiquement.  Il  faut  qu'il 
en  foit  drelTé  un  aâ:e  dans  les  formes  ,  en- 
fuite  je  reviendrai ...  Je  vous  ai  déjà  en- 
gagé ma  parole,  adieu  (  Jofeph  £r  Charloae 
Je  font  déjà  éloignés.  )  (de  Lys  arrêtant  Rémi 
(:r  le  tirant  â  part.) 

DE  LYS. 

Un  mot. 

REMI. 

A  mon  retour,  Monfieur,  à  mon  retour, 
&  je  fuis  tout  à  vous  . .  .Craignez- vous  pour 
votre  fomme;  je  vais  vous  figner  un  billet... 
j  Accordez-moi  feulement  une  heure. 
'  DE   LYS. 

Je  ne  vous  demande  qu'un  mot.  Dites- 

Diij 
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moi  de  grâce  votre  nom  &  de  quel  pays 
vous  êtes. 

REMI,  en  s'en  allant. 

RemI ,   de  Montbofon  ,   en  Franche- 
Comté  . . .  Serviteur. 


SCÈNE     IV. 

DE  LYS,  extrêmement   agité ,  &-  fe  promenant 
à  grands  pas. 

\^^'EsT  lui ,  c'eft  elle ,  ce  font  eux ...  Oh  ! 
je  ne  puis  en  douter  .  . .  Rencontre  fatale  \ 
Sort  perfide  !  J'ai  manqué  de  me  trahir.  Il 
faut  ici   ds  la  prudence,  de  l'adivité.  Le 
premier  pas,  fans  doute  ,   efl:  de    ne  point 
les  laiiTer  échapper  par  la  ville.  Je  leur  don- 
nerai de  l'argent  &  les  renverrai  fur  le  champ 
hors  de    Paris.  (  il  fonm  ,    un   Domejiique 
entre.  )  Dubois,  courez  vite  après  eux  ;  en- 
gagez-les à  revenir  tout  de  fuite.  Dis-leur 
que  j'ai  quelque  chofe  d'important  à  leur 
communiquer,  &  que  cela  ne  foufifre  au- 
cun retard.  Acquitte  toi  bien  de  ta  c-ommif- 
fion.  (  Le  ■.^omeftiquefort.  )  Je  les  retiendrai 
ici.  J'abjurerai  devant  eux  cette  frivole  fan- 
taifie  qui  m'a  furpris  je  ne  fais  comment.  Je 
|)irodiguerai    l'or   avec  les  démonftrations 
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d'un  zèle  pureirtôiît  généreux.  Dès  demain 
je  les  ferai  embarquer  pour  la  Province. 
Avec  une  chaumière  &'  quelques  arpens  de 
terre,  je  les  rendrai  bien  cùntens.  Oui,  voilà 
ce  qu'il  faut  faire  pour  réuffir  . . .  Mais  je 
fuis  tout  tremblant  ;  je  voudrois ,  je  ne  fais ... 
Que  deviendra  tout  ceci? 

(  Il  marche  di>as  jirécifités.) 
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DÉ    LYS,  M.    DU    NOIR. 

BE  LYS. 

I  H ,  Monfieur  du  Noir ,  bon  jour  i  vous 
venez  fort  à  propos. 

M.  D  U  N  O  I R. 
Dieu  merci ,  je  vous  trouve.  Je  craîgnoîs 
fort  de  ne  pouvoir  vous  rencontrer  j  car . . . 

DE  LÏS. 
Ecoutez-moi . . .  J'ai  à  vous  dire  . . . 

M.  DU  NOTR. 
LailTez-moi  vous  annoneei^  auparavartt., 
DE  h  Y' S,  avec  ifjijiadence. 
,   Eh  !  non  ,  céft  moi  qui  doi?  vous  ap- 
prendre . . . 

Div 


^O        L' INDIGENT, 

M.   DU   NOIR. 
Mais,  de  g:*3ce,  prêtez-moi  l'oreille.. . 
DE   LYS. 
[    .Volontiers ,  après  que  je  vous  aurai  dit , . , 
M.  DU  NOIR. 
Mais  fi  vous  faviez ... 

DE    LYS. 
Je  fais  cela. 

M.    DU   NOIR,  avec  vivacité. 
Vous ,  vous  ?  Cefl  étrange  ;  vous  favez 
que  je  viens  de  recevoir  de  leurs  nouvelles. 
Vous  favez  cela  ? 

DE  LYS,  frappant  au  pied. 
Oui  5  je  le  fais  mieux  que  vous. 

M.  D  U  N  G  I  R. 
Vous  m'impatientez  :  apprenez,  apprenez 
que  cette  fœur  eft  à  Paris  avec  un  vieil  oncle 
&  un  coufin. 

D  E  L  Y  S. 

Je  le  fais,  je  le  fais,  morbleu;  je  ne  le 
fais  que  trop. 

M.    DU   NOIR,  étonné. 
Vous  le  favez  !  Et  d'où  s'il  vous  plaît  ? 

DE  LYS. 
Nous  les  cherchions  bien  loin  ;  ils  étoient 
fous  nos  yeux. 
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M-   DU   NOIR. 
Sous  nos  yeux  ! 

D  E   LYS. 

Ce  TifTerand  dans  ce  galetas ,  frère  & 
foeur  fuppofés  ;  ce  père  en  prifon  j  tout  cela 
fort  d'ici. 

M.   DU  NOIR. 
Efl-ilpofllble!.. 

DE  LYS. 
Ils  étoient-Ià  ;  à  ce  qu'ils  ont  dit ,  je  les 
ai  reconnus. 

M.  DU  NOIR,/up<fa/r. 
Là  5  ils  étoient-là? 

DE  LYS. 
Eh  oui ...  Si  vous  faviez  ce  qui  s'eft  pafle 
entre  moi  &  cette  famille  indigente.  J'avois 
donné  cinquante  louis  à  ce  Tiflerand  ;  ils 
ont  fervi  à  tirer  le  père  de  prifon. 

M.  D  U  NOIR,  avec  humeur. 
Que   diable  vous'  avifiez  vous  aufll  de 
donner  votre  argent  ?  Cela  porte  toujours 
malheur. 

DE   LYS. 

Le  père  m'a  fait  l'offre  de  me  faire  un 
billet. 

M.   DU   N  O  I  R. 

Un  billet  !  prenez,  prenez;  mais  furtout, 
faites  m'en  faire  le  niodele  :  qu'il  n'y  foit 

Dv 
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pas  dit.  que  la  fomme  dont  il  fe  reconnoît 
Débiteur  a  fervi  à  le  retirer  de  prifon  ;  car 
nous  ne  pourrions  plus  l'y  faire  rentrer. 

DE   LYS. 

Oh  !  ce  n'eft  point  cette  miférable  fomme 
qui  m'inquiète, 

M.  DU  NOIR. 
Vous  avez  tort . . .  Mais  cette  canaille  va 
faire  du  train  ...  Ils  favent  donc  que  vous 
êtes... 

DE  LYS. 

Rien  à  mon  égard;  ils  ne  fe  doutent  feur 
lement  pas . . . 

M.  D  U  N  O  1  R  ,  avec  joie. 
Ils  ne  favent  rien?  Ok  !  laiflez-moi  faire, 
iaifTez-moi  faire.  Je  les  écarterai  bien  vite. 
Allez ,  je  les  ferai  coffrer  tous  trois  en  pri- 
fon ;  ils  me  doivent  trois  termes  :  où  font- 
iîs  5  où  font  ils  ? 

DE   LYS. 

J'ai  fait  courir  après  eux  pour  mieux  es 
retenir ,  vous  allez  les  voir ,  vous  allez  les 
vo'r. 

M.  DU  KOI  R. 

Bon  ,  bien  imaginé . . .  On  vient . , .  Pre- 
nons bien  garde  à  nous.  Les  voici. 
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fil  '  '     .j  lasa» 

SCÈNE     VI. 

DE   LYS  ,   Monfieur    DU  NOIR  ; 
DUBOIS. 


H 


D  E-  L  Y  S  ,  av^c  îmj'atienc^. 
É  bien  ? 


DUBOIS. 
Monfieur ,  il  ne  m'a  pas  été  poffible  de  les 
faire  revenir  fur  leurs  pas.  Le  Vieillard  m'a 
juré  qu'il  feroit  ici  dans  une  heure  ;  maij 
il  m'a  dit  vouloir  auparavant  parler  à  un  No- 
taire. Il  m'en  a  demandé  un  de  confiance, 
un  honnête  homme ,  un  bon  humain.  Je  lui» 
ai  enfeigné  le  vôtre;  ils  y  courent. 

D  E   L  Y' S,  furieux: 
Malheureux  . . .  Tu  périras  de  ma  main. 

DUBOIS,  tremblant. 
Eh  !  Monfieur ,  eft-ce  que  j'ai  mal  fait  ?  Ce 
Notaire  n'eft-ilpas  un  fort  hoanete  homme? 

Dfî   LYS. 

Retire-toi,  crains  ma  colère.... Retire- toi» 


Dvj 
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SCÈNE     VIL 

DE    LYS,  Monfieur  DU    NOIR. 

M.    DU    NOIR. 


M 


Aïs  il  y  a  une  deftinée  qui  nous  joue,.; 
C'eft  un  fort ,  c'eft  un  fort. 

DE    LYS,  allant  &»  venant. 

La  fureur  me  tranfporte. 

M.  D  U  N  O  I  R. 

Au  furplus ,  quand  votre  Valet  n'eut  pas 
indiqué  votre  Notaire,  le  premier  auquel  ils 
fe  feroient  adrefles,  n'auroit  pas  manqué  de 
les  inftruire  de  tout ,  parce  qu'il  eft  annoncé 
qu'on  a  quelque  chofe  de  très-intéreffant  à 
dire  à  votre  fœur  ou  à  fes  héritiers.  On  a 
même  promis  une  récompenfe  à  celui  qui 
pourroit  en  donner  des  nouvelles  ;  &  dans 
les  affiches  d'aujourd'hui ,  un  Commis  de 
Receveur  des  Tailles  y  fait  favoir  qu'elle  eft 
à  Paris,  ainfi  que  fon  frère,  &  que  fon  on- 
cle eft  détenu  en  cette  ville  pour  deniers 
KoN  aux ,  fes  meubles  n'ayant  pas  fuffi  pour 
le  libérer. 

DE   LYS. 

Mais  que  faire  ?  Comment  parer  ce  coup 
terrible? 
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M.  DU  NOIR. 

Habillez- vous ,  &  faites  avant  courir  chez 
ce  Notaire ,  afin  qu'il  vous  attende  &  qu'iî 
ne  foit  vifible  pour  perfonne  ....  Prévenez- 
le  bien  d'être  feul,  &  mettez  la  plume  à  la 
main  fur  le  champ. 

(  De  Lys  ejî  comme  un  fou  ,  îl  forint 
tous  fes  laquais.) 
(Les  laquais  arrivent). 

D  E  L  y  S. 

Mon  Secrétaire  ? 

UN  LAQUAIS. 

Monfîeur,  il  eft  forîi. 

DE   L  Y  S ,  yè  jTomenant. 

L'impertinent  !  le  fat }  Quand  j'ai  befoin 
de  lui.  Allez ,  allez ....  Refiez ....  Sortez 
tous . . .  Comme  tout  s'enchaîne  !  ....  Si  je 
n'avois  pas  donné  une  bourfe  de  louis ,  il  ne 
feroit  pas  forti  de  prifon ,  il  ne  feroit  pas 
venu  ici ,  il  n'auroit  pas  eu  l'adrelTe  de  mon 
Notaire . . .  Jour  fatal  !  Maudite  fantaifie. 

M.   DU  NOIR. 

Mais,  Monfieur,  il  faut  écrire  deux  mots 
abfolument. 

DE  LYSyfedéfefpérant. 

Mon  Secrétaire  abfent,  puis- je  écrire? 
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M.  D  U   NOIR. 

Eh  !  Monfieur ,  je  vous  en  ferviraît 

DE   LYS, 

A  la  bonn«  heure  ,  que  ne  me  dîfîez-»' 
vous  ?...  PafTons  dans  mon  cabinet,  (lifonm.) 
De  Tencre ,  une  plume.  Vous  me  diderez 
tout  au  long  comme  il  faudra  mettre ,  enten- 
dez-vous, tout  au  long,  {regardant  fes  Do" 
meftiques).  Je  chalTerai  tous  ces  coquinS'là* 


Fin  du  troifieme  ASiu 
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ACTE    IV. 

X-e  Théâtre  repréfente  le  Cabinet  à\n  Notaire, 
Il  ejî  ajjis  en  robe  de  chambre  devant  fon 
bureau  garni  de  papiers  &*  de  cartons. 


SCÈNE     PREMIERE. 

LE    NOTAIRE.  iZ/ir&'/^e. 

>^U  E  d'emprunts  !  On  n'a  jamais  vu  de 
Tiécle  plus^  affamé  d'argent...  Où  pafTe-t-il  ?  (/i 
fecoue  la  tête.)  Mauvaife  affaire  que  tout 
ceci.  Plus  de  fonds  .  plus  de  crédit  ! . . .  Ce 
Particulier  jouifToit  de  la  confiance  publique, 
c'étoit  pour  lui  une  mine  inépuifable  ...  Le 
mal  adroit  l'a  imprudemment  fermée ,  &  il 
voudroit  encore ...  (H  lei^e  les  épaules).  Quelle 
împéritie  ! . . .  (Un  Clerc  entre  .  Gr  lui  préfente 
des  papiers  à  figner).  Qu'efl  ceci?.. .  Ah!  c'eft 
cet  Ufurier  qui  a  fait  banqueroute ,  ♦ ,  On  ar- 
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range  tout  aujourd'hui.  Quel  brigandage  ! 
Et  ces  héritiers  font-ils  venus  ?  Prendront- 
ils  jour  enfin  pour  finir? 

LE    CLERC. 
Un  inftant  après  que  vous  êtes  forti ,  Mon- 
fîeur  Durand  les  a  voulu  accorder  définiti- 
vement ,  &  trois  heures  entières  de  contef- 
tdtions  n'ont  rien  avancé ...  Ils  vont  plaider, 

LE  NOTAIRE, 
Quelles  petites  âmes  avec  leurs  titres  & 
leurs  biens  !  Que  de  bafleffès  l'intérêt  leur 
fait  faire  ?  Je  les  ai  vu  au  moment  du  décès 
venir  m'affaillir  comme  une  troupe  de  loups 
acharnés  l'un  contre  l'autre.  Leurs  yeux  af- 
famés me  difoient  tout  eft  à  moi ,  rien  à  mon 
fpere ,  &  cependant  le  moins  riche  a  plus  de 
quarante  mille  livres  de  rente. 
LE  CLERC. 
Monfieur  j  il  eft  encore  venu  ce  père  avec 
fon  gendre  futur. 

LE    NOTAIRE. 
Hé  bien  ! 

LE   CLERC. 

Ils  ne  font  pas  encore  tout-à  fait  d'accord  î 
ils  ne  fe  tiennent  plus  qu'à  mille  écus. 
LE   NOTAIRE. 

Eft-il  pofTible  de  marchander  ainfi  un  lien 
heureux  !  Le  bon-homme  de  père  eft  atta- 
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ché  à  Tes  écus.  Il  lui  en  a  coûté  pour  les 
amafler,  d'accord;  mais  il  me  paroit  moins 
me'prifable  que  celui  qui ,  malgré  l'amour 
qu'il  prétend  avoir  pour  fa  fille ,  s'obftine  im- 
pudemment à  ne  vouloir  l'époufer  qu'à  tel 
prix . . .  J'ai  beau  voir  de  ces  chofes-là  depuis 
trente  ans ,  je  nt  peux  m'y  accoutumer. 

LE    CLERC. 
Ce  Financier  a  envoyé  . .  .  C'eft  celui-là 
qui  retient  au  couvent  fa  fille  de  force, 

LE  NOTAIRE. 

Faute',  dit  il  ,  d'avoir  afïêz  d'argent 
pour  l'établir  ,  tandis  que  tout  le  monde 
fait  les  dépenfes  ruineufes  où  le  jettent  1  s 
petits  foupers  qui  le  déshonorent. . .  Quelles 
gens! 

LE  CLERC. 

Tantôt  doit  repafîer  cet  homme  veuf  pour 
fon  contrat.  Ce  n'eft  qu'à  vous ,  Monficur  , 
qu'il  prétend  avoir  affaire. 

LE  NOTAIRE. 
A  moi  ! ...  Je  le  remercie.  Jamais  il  ne 
m'induira  à  lui  dreiïer  fon  ade  dans  fes  in- 
tentions perverfes.  Quelle  voie  criminelle  cet 
aveugle  père  veut  prendre  pour  ruiner  des 
enfans  en  bas  âge  ,  à  l'avantage  d'une  féconde 
femme  !  ...  Je  ne  crois  p.is  qu'aucun  de  mes 
confrères  fe  prête  à  de  pareilles  fuperche- 
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ries;  je  ne  le  crois  point,  &  malheur  à  celui 

qui  en  feroit  l'inftrument.  (il  figne  ).  Mon- 

fieur  Renaud  ;  fouvenez-vous  bien ,  fi  jamais 

vous  parvenez  à  une  de  nos  Charges,  fouve- 

nez-  vous  des  devoirs  dont  un  Notaire  eft 

comptable  à  la  fociété.  Ce  n'eft  pas  alTez  de 

les  remplir  avec  cette  intégrité  ordinaire  qui 

le  met  à  l'abri  des  reproches ,  il  faut  veiller 

avec  une  fcrupuleufe  févérité,  à  ne  rien  laif- 

fer  faire  que  dans  la  rigide  équité  :  c'eft  à 

nous  enfin  à  fonder,  à  pénétrer  le  fripon,  à 

le  démafquer,  à  le  faire  rougir,  s'il  efl:  pof- 

Éble,  en  lui  dévoilant  fa  propre  turpitude,., 

C'eft  ainfi  qu'on  fe  rend  utile  à  la  Patrie ,  & 

«u  on  dort  fatisfait  &  content  de  foi- même 
*  » 

LE  CLËRC. 
Monfieur,  votre  exemple  m'en  dit  aiïez. 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  tout  homme  en  place 
regardât  fon  état  comme  vous  regardez  le 
vôtre. 

LE  NOTAIRE. 

Paix ,  paix,  mon  cher  ami ....  Ne  par- 
lons ici  de  perfonne  ;  marchons  droit ,  & 
n'appercevons  pas  ceux  qui  s'écartent.  Que 
ee  qui  n'eft  pas  honnête  foit  abfolument 
étranger  même  à  notre  penfée.  (Un  domejii' 
que  apporte  um  lettre  de  la  part  de  Monjîeur  de 
Lys.)  Donnez  (il  lit).  Il  me  prie  de  n'être 
vifible  que  pour  lui  feul  ;  il  me  dit  qu'il  va 
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venir  avec  Ton  Procureur ,  pour  concerter... 
Je  fais  de  quoi  il  s'agit.  Ce  Procureur  &  ce 
jeune  homme  . .  »  Nous  ne  nous  accorderons 
point  enfemble  ;  &  ces  informations  que  j'ai 
tait  faire .. .  Quoi,  on  n'auroit  reçu  aucune 
nouvelle  ! 

LE    CLERC. 

Aucune,  Monfieur. 

LE   NOTAIRF. 

Au  moins  les  petites  afHches  ne  font  pas 
encore  arrivées. 

LE   CLERC. 

Pas  encore,  Monfieur. 

LE  NOTAIRE. 

Vous  me  les  apporterez  fur  Is  champ...i 
Cette  affaire  m'attrifte  toutes  les  fois  que  j  y 
fonge  :  c'eft  bien  malheureux...  Ils  foulfrent 
peut-être  la  plus  extrême  mifere ,  tandis 
qu'ils  polTédent  une  fortune  qu'ils  ignorent. 
(  Ufoupirc  ).  Donnez-moi  ce  carton  n^.joy  ; 
de  ce  côté...  Mettez -le  là.  (On  dépofe  le 
carton  fur  le  bureau).  Un  petit  Cbrc  entre  &* 
apporte  des  grojjes).  C'eft  collationné  ?  bon... 
Emportez  ces  papiers..;  Pour  peu  qu'on  ait 
befoin  de  moi,  avertilfez-moi  tout  de  fuite, 
&  ne  faites  attendre  perfonne.  Rien  n'eft  plus 
cher  à  Paris  que  le  tenis. ...  Le  mien  eft  con- 
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facré  au  Public ,  &  je  me  dois  tout  entier  à 
fon  fer  vice. 

Le  dernier   CLERC. 

Mais ,  Monfieur ,  il  y  a  dans  l'étude  un 
vieux  payfan  ,  un  garçon  &  une  fille . . .  Cela 
a  l'air  d'un  mariage.  Ils  voudroient  ne  par- 
ler qu'à  vous  ;  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  vous 
interrompre  à  cette  heure.  Ils  attendent. 

LENOTAIRE. 

Pourquoi  ne  m'avoir  pas  averti  plutôt  ? 
Je  vous  ai  prévenu  plus  d'une  fois  de  me 
laifTer  toutes  ces  bonnes  gens  . . .  Que  mon 
Maître-Clerc  fafTe  les  Marquis ,  les  Duchef- 
fes ,  les  Financiers.  Oh  !  tant  qu'il  lui  plaira, 
j'y  confens  ;  mais  pour  les  pauvres  ,  je  me 
les  ménage  ;  c'eft-là  ma  récréation  , , ,  Allez 
vite,  qu'ils  montent, 
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SCÈNE     II 

LE    NOTAIRE. 

V  O  Y  E  z  un  peu  comme  l'étourderie  les 
rend  négligens  ...  Je  ne  veux  plus  auffi  que 
l'on  cire  mon  efcalier  ni  mon  cabinet.  Ils 
ont  peur  de  venir  jufqu'à  moi,  Se  je  ne  fuis 
jamais  plus  content  que  lorfque  leurs  fou- 
liers  à  clous  ont  bien  rayé  mon  parquet.  J'ai 
fouvent  trouvé  des  âmes  neuves  &  grandes 
dans  ceux  que  l'orgueil  appelle  petites  gens. 
Je  fuis  dégoûté  des  joues  &  des  talons  rou  • 
ges.  Je  les  ai  vu  de  près.  Trifte  befogne  ! 
Affligeant  travail  !  Je  ne  veux  plus  avoir  af- 
faire aux  Grands;  mon  cœur  fouffre  trop 
à  les  entendre. 

{Ici  on  voit  le  vieux  Rémi ,  Jofeph  &'  Charlotte.  Ils  fe 
frottent  les  fieàs  au  dernier  paillajjbn  Zr  héfitent -pour 
entrer.  Le  Notaire  fe  levé  Cr  va  au  devant  d'eux.  ) 


Si       L'  I  N  D  I  G  E  N  T , 


SCÈNE    III. 

REMI,  JOSEPH,  CHARLOTTE, 
LE   NOTAIRE. 

LE    NOTAIRE. 

Jt_  N  T  R  E  z ,  entre!  mes  amis,  entrez  donc... 
LailTez ,  lailTez ,  cher  papa  i  vous  êtes  bien , 
très- bien  ,  entrez  . . . 

REMI  ET  JOSEPH. 
Monfieur ,  Monfieur,  nous  venons  . . , 

LE   NOTAIRE, 
Premièrement  afTeyez-vous  tous  trois... 

JOSEPH. 
Nous  craignons . . . 

REMI. 
Ah  !  Monfieur  . . . 

LE   NOTAIRE. 

Mettez-vous  à  votre  aife  avant  tout .... 
Afleyez-vous ,  je  vous  en  prie  .  .  .  t  Us  s^af- 
feyent).  Là  bien  . . .  Parlez  ,  préfentement... 
Eft-ce  un  contrat  de  mariage  dont  il  s'agit  > 

JOSEPH. 
Monfieur  !  comme  vous  devinez  !..  Oui , 
Monfieur. 
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LE    NOTAIRE. 

Tant  mieux  . . .  Voilà  une  bien  jolie  fille, 
qui ,  de  plus ,  eft  fort  modefte  :  c'eft  un  plai- 
fir  pour  moi  que  de  voir  un  pareil  couple.... 
Hé  bien  ,  mes  chers  amis ,  vous  devez  être 
d'accord.  Il  n'y  a  plus  que  vous  autres  qui 
fafliez  des  mariages ,  car  pour  ceux  des  villes, 
pour  peu  qu'il  y  en  ait ,  on  ne  peut  plus  les 
appeller  que  des  marchés. 

REMI. 

Hélas  !  Monfieur ,  nous  fommes  parfai- 
tement d'accord  ;  mais  il  y  a  quelque  chofe 
qui  peut  nuire  à  cet  accord  mutuel,c'eft  pour 
cela  que  j'ai  demandé  à  ne  parler  qu'à  vous. 
Je  defire  que  ces  deux  enfans  foient  unis  ;  il 
le  faut ,  c'eft  tout  mon  efpoir,le  feul  bonheur 
que  j'attende  ici-bas  avant  que  de  defcen- 
dre  au  tombeau.  Mais ,  Monfieur ,  le  croi- 
riez-vous,  à  nous  trois  nous  n'avons  pas... 
Je  n'ofe  achever  ;  cependant  il  faut  parler... 
J  O  SE  P  H- 

Mon  père ,  permettez ,  je  vais  dire  pour 
vous, 

REMI. 

Non  ,  Jofeph ,  laifle-moi  dire ,  Monfieur, 
je  viens  vous  implorer,  vous  révéler  notre 
trifte  fort ...  Je  viens ...  Ah  !  mes  idées  fe 
(foublent 
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LE    NOTAIRE. 

Pourquoi  héfitez-vous?  Il  ne  faut  jamais 
trembler  comme  cela  devant  votre  fembla- 
ble  ,  dont  le  devoir  eft ,  dans  tous  les  tems , 
de  vous  écouter  &  de  vous  être  utile  .... 
Je  vous  refpede  ,  car  vous  me  paroilTez  un 
bien  digne  homme. 

R  E  M  I ,  Je  levant  &<  tendant  les  bras  vers  lui. 

Sans  argent ,  . ,  Nous  n'avons  rien  à  vous 
donner  ,  Monfieur ,  &  je  ne  fais  comment 
m'y  prendre  pour  vous  prier  de  protéger 
leur  mariage.  Je  demande  feulement  qu'ils 
puiflent  être  unis  :  car  quant  à  la  vie ,  ils 
font  laborieux  &  fobres ,  ils  auront  toujours 
du  pain  ;  &  la  Providence  qui  les  a  aidés  juf- 
qu'ici ,  daignera  peut-être  les  favorifer  da- 
vantage. 

LE    NOTAIRE 

Je  vous  loue  .  &  vous   avez  raifon  de 
penfer  ainfi.  Oui,  fans  doute,  je  veux  les 
voir  unis.  Mon  cœur  même  en  éprouve  une 
joie  fecrette  :  ce  qui  concerne  mon  minif- 
tere  ,  fera  bientôt  fait ,   &  je  ne  demande 
rien  pour  l'heureux  pouvoir  de  l'exercer. 
(Ge/Ze  muet  entre  Jofeph  (r  Charlotte 
R  E  M  I. 
Hélas  !  Monfîeur ,  que  de  bonté  !  Cepen- 
dant ils  peuvent  concevoir  des  efpérances , 

voilà 
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voilà  pourquoi  je  defire  que  le  contrat  fe 
fafTe  ;  car  le  père  de  cet  enfant . . .  Vous  fau- 
rez  tout ....  Mais  on  m'a  dit  qu'il  y  auroit 
quelques  difficultés  :  l'une  eft  ma  nièce,  l'au- 
tre mon  fils  . . .  Je  voudrois  favoir  , . . 

LE   NOTAIRE,  d'un  tonjerieux. 

Coufîns-germains  ! . . .  Il  eft  vrai , . .  c'efl 
un  obftacle. 

JOSEPH 

Un  obftacle  ! ...  Je  fuis  perdu  î . . .  Ah 
Charlotte  ! 

LE  NOTAIRE. 

Ne  vous  allarmez  point.  Quoique  par  le 
Concile  de  Trente ,  il  foit  défendu  d'accor- 
der des  difpenfes  pour  les  mariages  des  cou- 
fîns-germains,  Cl  ce  n'efi:  à  de  grands  Prin- 
ces &  pour  des  raifons  d'Etat,  d'autres  rai- 
fons  font  qu'on  en  accorde  depuis  long-tems 
à  tous  ceux  qui  les  demandent,  ainfi  avec 
un  peu  de  tems  &  un  peu  d'argent,  on  aura 
plein  pouvoir, 

J  O  S  E  P  H  ,  a  Charlotte. 

On  aura  plein  pouvoir. 

LE   NOTAIRE. 

J'avancerai  cette  fomme.  Ils  me  paroif-* 
fent  trop  bien  alfortis  pour  les  lailTer  languir 

Terne  IL  E 
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R  E  M I. 

Ah  !  Monfieur  . . .  Votre  générofité  . ,  ; 

LE  NOTAIRE,  Za i>lume  en  main. 

Quel  eft  votre  état  ? 

R  E  M  r. 

Je  vivois  du  iabourage. 

LE   :^OT  AIR  E,  avec  ams. 

Bon  ,  fi  vous  favjez  combien  j'honore, 
combien  je  chéris  les  Agriculteurs. 

REMI. 

Accablé  de  plufieurs  calamités  qui  ont 
fait  ma  ruine,  &  pourfuivi  pour  des  deniers 
Royaux,  dont  le  recouvrement  me  devint 
jmpoflTible  ,  je  fus  traîné  dans  les  prifons  . . . 

LE   NOTAIRE. 

Je  vous  entends ...  Il  y  a  des  hommes 
bien  durs  ;  mais  abandonnons-les  à  leur  pro- 
pre infenfibiUté ...  Ils  feront  punis . . .  Dites- 
moi  ,  mon  père ,  dans  quelle  Province  étiez- 
vous  établi? 

REMI. 

En  Franché-Comté ,  à  Montbofon, 

LE    NOTAIRE,  avec  intérêt. 

A  Montbofon  ?  Mais  c'eft  tout  jull:e-là 
f endroit.  Vous  m'allez  faire  plaifir.  (Ilfc 
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lc\!i  &"  fouille  dans  le  carton  ).  Je  fuis  à  la  re- 
cherche d'une  certaine  famille,  peut-être  en 
faurez- vous  quelques  nouvelles.  {îllit plu- 
Jieurs  papiers  a  voix  bajje  ,  Gr  félevam  tout-à- 
coup).  En  lyyOj  le  nommé  Pierre- Alexis 
Rémi, . . . 

REMI. 

Hélas  !  Monfieur ,  que  ce  foit  une  nou- 
vJie  infortune  prête  à  m'accabler,  je  ne  puis 
hier  la  vérité,  c'eft  moi . . . 

LE   NOTAIRE,  étonné  Gr-  jettant  un  cri 
Vous  !  Pierre- Alexis  Rémi  ! 

REMI. 

Bien  moi,  Monfieur,  bien  moi, 

LE  NOTAIRE  ,  les  mains  tremblantes  de  joie. 
Prenez  garde;  êtes -vous  frère  d'Ifidore 
Rémi ,  furnommé  depuis  de  Lys  ? . . ,  lequel 
fut  abfent . . . 

REML 

Oui,  Monfieur,  c'eft  mon. frère,  c'eft  le 
pcre  de  cet  enfant ,  c'eft  ce  frère  que  je  cher- 
che &  dont  je  n'ai  point  eu  de  nouvelles  de- 
puis tant  d'années  ;  vous  allez  voir  des  pa- 
piers qui  conftatent  ce  que  j'avance.  (llfouilU 
dans  j  es  poches), 

LE    NOTAIRE ,  y  jette  un  coup  d'œil , 
if  s'écrie  tranfj^oné. 

Ah  !  mes  chers  amis  !  Le  Ciel  vous  ameue 

Eij 


îoo       L'  I  N  D  I  G  E  N  T , 

à  moi.  Jour  heureux  ! ...  Je  ne  me  fens  pas 
de  joie  .   .  La  voilà  donc  cette  chère  enfant 
que  nous  cherchions  de  tous  côtés  ....  Eh 
vous  ne  Ufez  donc  pas  les  petites  affiches  > 
REMI. 
Jamais ,  Monfieur  ;  je  ne  fais  même  ce  que 
eeft  ...  Son  père  vivroit-ii ?  Le  connoîtriez- 
vous  f  Le  connoîtriez-vous  ?   Ah  !  parlez  ; 
quels  que  foient  fes  torts ,  il  eft  mon  frère. 
CHARLOTTE. 
Je  fuis  toute  émue . . .  Jofeph! . .  Jofeph!.. 

JOSEPH. 
Ecoutons ,  écoutons.  Ah  l  Monfieur  , 

achevez . . . 

LE    NOTAIRE,  à  Charlotte  d'un  ton 
grave  ù"  avec  fentiment. 

J'ai  connu  votre  père ,  je  lai  connu  . , . . 
Je  fuis  celui  qu'il  envoya  chercher  a  fes  der- 
niers momens . . . 

CHARLOTTE,  ai'ec  un  ton  douloureux. 
Il  efl  mort  ! . . . 

LE  NOTAIRE. 
En  regrettant  de  ne  vous  avoir  pas  à  fes 
côtés  pour  fermer  fa  paupière.  Il  eft  mort  en 
.  vous  aimant ,  en  appellant  fa  fille ,  en  vou- 
lant réparer  l'oubli ...  Il  m'a  didé  un  telta- 
roent  que  voici ....  Il  a  laiiTé  cent  quatre- 


JOSEPH. 
Ah  !  Charlotte. 
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vingt  mille  livres  de  rente  :  vous  n'êtes  que 
deux  enfans  à  partager.  Il  faut  aujourd'hui 
que  je  vous  préfente  à  votre  frère,  qui^vit 
ici  dans  l'opulence  fous  le  nom  de  Monlleuj: 
de  Lys ,  que  fon  père  avoit  pris. 

(Les  trois  Perfonnages  expriirent  leur  furprife  pat 
un  langage  muet.  Leurs  jeux  fe  parlent,  ù' Us 
s'écrient  prefque  enfembb.) 

R  E  r\i  r. 

Voilà  tes  vertus  ré- 
compenfées  ,  ...  Le 
Cieleftjufle. 

CHARLOTTE. 
Eft-ce  une  illufion  ? . . .  Mon  père...  Quoi  ! 
Ce  Monfieur  de  Lys  feroit  mon  frère  ! 
LE  NOTAIRE, à  Charlotte, 
Vous  le  connoifTez  ? 

CHARLOTTE. 
Je  ne  le  connois  que  trop. 
JOSEPH. 
Oui,  fi  c'eft  lui  qui  demeure  rue  du  Coq..^ 

LE  NOTAIRE. 
'Ce/l  lui-même. 

R  E  M  I ,  /e  levant. 

Monfieur ,  nous  fortons  tous  trois  de  çhe* 
lui. 

E  iij 
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LE   N  OTAl  KE.furprîs. 

Eh  !  comment  donc  ?  Vous  !  chez  lui  ! 
'Apprenez-moi . , . .  Que  je  fois  informé  de 
tout  ce  qui  a  pu  vous  amener  dans  fa  mai- 
Ion  ... 

REMI. 

Ah  !  difpenfez-moi ,  Monfîeur,  de  vous 
faire  un  détail  qui  feroit  rougir  notre  front. 
Dans  quelles  mseurs  a  •  t  -  il  été  élevé  !  Ls 
malheureux,  avec  fes  viles  richeffes  !  Que 
n'eftil  plutôt  refté  dans  la  pauvreté  avec 
nous  !  Dumoins  il  eût  été  honnête  &  ver- 
tueux. Mais  hélas  !  corrompu  par  Topulen  - 
ce  ;  c'eft  un  féducfteur ,  un  débauché  ....  Il 
croyoit  ce  matin  pouvoir  acheter  fa  vertu... 
Il  a  ofé  à  moi  m'en  propofer  le  prix, 

LE   NOTAIRE. 
Etes-vous  toutefois  demeurés  inconnus 
l'un  à  l'autre  ? 

R  E  M  I. 

Je  ne  me  fuis  nommé  que  prêt  à  le  quit- 
ter ...  Se  fouviendroit-il  de  mon  nom? 
LE    NOTAIRE. 
S'il  s'en  fouvient  !  Oui ,  certes ,  &  d'une 
manière  qui  humilie  fon  orgueil  &  qui  allar- 
me  fon  avarice. 

UN    DOMESTIQUE. 
Monfieur  de  Lys  defcend  de  voiture. 
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R  E  M  I. 

Lui  ?  li  viendroit ...  Il  nous  pourfuivroit 
ici . . . 

CHARLOTTE. 

Ah  !  Que  je  fois  préparée  à  foutenir  fa 

vue. 

LE    NOTAIRE,  au  Domepque  . 

Qu'il  attende  un  moment  ;  quand  je  Ton- 
nerai ,  vous  l'introduirez.  (  Le  Domeftique 
fort).  Mes  bons  amis  !  Voici  un  des  plus 
beaux  jours  de  ma  vie. Oh  que  je  rends  grâce 
au  Ciel  de  cette  rencontre  fortunée  !  Que 
je  bénis  la  main  de  la  Providence  ! . . .  Vous 
n'allez  plus  être  pauvres  :  vous  n'aurez  plus 
befoin  de  pcrfonne  5  vous  ferez  riches  ; 
vous  jouirez  du  bien  qui  vous  appartient , 
t<.  que  méritoient  vos  vertus.  (//  met  la  main 
fur  un  papier  qui  eft  à  fa  droite  ).  Voici  un 
tcftament  que  je  dois  vous  lire  . . .  Charlotte;, 
voici  la  ^,.z  uture  d'un  père  que  vous  ne  pou- 
vez vous  rr.ppeller  d'avoir  vu.  Hélas  !  Il  a 
bien  fongé  à  vous  dans  fes  derniers  inftans.... 

CHARLOTTE, /e  fencham  cy.ec  refpeâi 
(y  baifanî  îafignaîureen  larmeSm 

Ah  !  pourquoi  n'eft-il  plus  ! 

JOSEPH. 

LaifTe-moi  baifer  aufîl  fon  nom,..  Ton  père 
doit  ctre  le  mien.  Liv 
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LE    NOT  Al?,  E,fe  levant. 

Vous  allez  entendre  ce  qu'il  a  didé.  Ja 
vous  lirai  ce  teftament  ;  &  puifque  votre 
frère  eft  là,  je  vais  le  faire  entrer  ;  mais  pour 
rendre  le  premier  abord  plus  tranquille ,  paf- 
fez  tous  trois  dans  ce  cabinet.  De-là  vous 
entendrez  ma  voix.  Quand  il  fera  tems ,  je 
vous  en  ferai  fortir.  Je  veux  prefler ,  frap- 
per ,  changer  ce  cœur  endurci.  Ah  !  s'il  pou* 
voit  fe  rendre  )  Que  je  ferois  content  de  moi- 
même  ! 

REMI. 

Monfieur,  jqui  vous  rend  fi  bon  envers 
nous  ? 

LE  NOTAIRE. 

J'ai  fait  le  ferment  d'être  jufte  ;  je  n'ac- 
complis qu'un  devoir.  .  .Entrez,  mes  bons 
amis .. . . 

(  //  ouvn  la  porte  du  calinet  &  la  referme  fur  eux.  ) 
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SCÈNE     IV. 

(  Le  Notaire  fonne  ,  un  Domefticiue  entre*  \ 
LE  NOTAIRE. 

JVl  Onsieur  ,  de  Lys  peut  être  introduit.., 
(  le  Domefiique  fort.  )  Nous  verrons  s'il  gar- 
dera fon  injufte  projet.  Il  n'y  a  plus  à  di(îî- 
muler.  Le  partage  eft  de  plein  droit.  Je  fu^s 
fâché  néanmoins  que  ce  Procureur  foit 
l'Exécuteur  teftamentaire.  C'eft  fon  confeil; 
&  comme  la  chicane  lui  eft  familière. . .  Les 
voici. 

(  //  les  jalue  ,  fait  aff  rocher  des  Jîeges  ,   &  vé 
s'ajfeoir  très-gravement  dans  fon  fauteuil.) 
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SCÈNE    V. 

LE    NOTAIRE,    DE   LYS, 
Monfieur  DU     NOIR. 

DE    LYS. 

J.V1  Onsieur,  nous  venons  toujours  pour 
cette  affaire.  Il  q{\  fingulier  d'agir  de  la  forte. 
Vous  avons  les  bras  liés  ;  car  enfin  ,  une 
moitié  fur  laquelle  on  eft  toujours  inquiet, 
il  faudroit  cependant  finir  cela . . . 

L  E  N  O  T  A  I  R  E  ,  froidement. 

Mefïîeurs ,  avez- vous  reçu  quelques  nou- 
velles ?  Sauriez-vous  où  peut-être  celle  fans 
laquelle  on  ne  peut  rien  terminer, 

DE    LYS,  s'emfonanu 

Rîen  terminer . . .  Voilà  votre  langage  , 
JVÎefTieurs;  vous  vous  reffemblez  tous;  cela 
eft  affreux.  Des  délais  qui  n'ont  pas  le  fens 
commun.  Elle  n'eft  plus  fans  doute ,  depuis 
long-tems ,  &  je  dois,  moi,  demeurer  encore 
fruftré  parce  quelle  eft  morte. .  .  En  vérité, 
Monfieur ,  mes  affaires  ne  s'arrangent  point 
de  ce  retard, 
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L  L  NOTAIRE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  Monfieur,  Il  vous 
faut  un  jugement  qui  vous  envoyé  en  pof- 
feffion  des  biens  de  cette  fœur  que  vous  iup- 
pofez  morte  fi  gratuitement.  Vous  avez  va 
qu'il  n'y  a  eu  qu'un  Officier  public  qui  ait 
pu  fuppléer  cette  fœur ,  lors  de  la  levée  des 
fcellés  ,  la  confedlon  d'inventaire  &  la 
vente  des  meubles.  La  loi  prend  les  abfens 
fous  fa  proteélion.  Elle  ne  veut  pas  confier: 
leurs  intérêts  à  leurs  parens  ;  de  fi  après  un 
certain  tems  d'abfence  prouvée  ,  elle  leur 
permet  de  s'emparer  des  biens  de  l'abfent , 
ce  n'eft  qu'à  la  charge  de  les  lui  rendre.  Cet 
envoi  en  pofielîion  ne  donne  pas  même  la 
propriété  à  l'héritier  apparent  ;  mais  une 
fimple  adminiftration  dont  il  eft  comptable 
envers  l'abfent  en  cas  de  retour  ;  &  cet  hé- 
ritier ne  peut  vendre  ,  aliéner  ni  hypothé- 
quer les  biens  de  l'abfent,  qu'après  cent  ans, 
pendant  lefquels  la  loi  le  fait  préfumer  vi- 
vant. Il  efl:  étonnant  que  Monfieur  du  Noir, 
votre  confeil  ,  ne  vous  ait  pas  confirmé 
toutes  ces  vérités.  Ainfi  l'extrait  mortuaire 
de  votre  fœur  peut  feul  faire  difparoitre 
cette  préfomption  de  la  loi  ;  car  cette  (œur 
peut  fort  bien  être  en  pleine  fanté,  &  venif 
à  l'inftant  même  réclamer  fa  légitime, 

Evj 
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M.  DU  NOIR. 

Mais  vous  entendez  bien  qu'on  ne  par- 
tage pas  ainfi  avec  une  inconnue  ;  &  quand 
la  fccur  de  Pvionfîeur  s'oftriroit  à  TinAant, 
nous  la  repréfenterions  comme  un  impofteur 
qui  veut  s'emparer  du  nom  &  du  bien  d'une 
famille.  Permettez-moi  de  vous  le  dire , 
Monfïeur  ,  une  tentative  comme  celle-là 
réuflit  bien  difficilement  ;  parce  qu'on  ne 
préfume  pas  qu'un  père  fe  foit  déterminé  à 
priver  Ton  enfant  de  fon  état  :  auffi  les  Juges 
ne  prononcent  jamais  en  faveur  de  l'incon- 
nu ,  que  quand  ils  fe  voyent  fubjugués  par 
des  preuves  éclatantes  &  viâiorieufes  ;  mais 
heureufement  que  rien  n'eft  fi  difficile  à 
faifir  que  la  chaîne  des  faits  qui  conduifent 
à  la  découverte  d'an  état.  Elle  rapportera, 
me  direz- vous  5  fon  extrait-baptiftaire;  hé 
bien  nous  verrons  s'il  eft  figné  du  père.  La 
nallTance  établie  avec  certitude,  ne  fuffit 
pas  ;  il  faut  poufler  la  preuve  de  l'identité 
jufqu'à  la  dernière  évidence  ;  c'cft-à-dire 
qu'il  faut  appliquer  la  preuve  de  la  naiflance 
fpécifiquement  S:  exclufiveraentà  l'Individu 
qui  réclame  la  filiation  ,  8c  cette  application 
ne  peut  fe  faire  que  par  une  fuite  de  preu- 
ves qui  établirent  la  poITeOIon  d'état  acquis 
par  la  naiflance. 
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On  demandera  ,  me  direz-vous  encore  , 
à  être  admis  à  la  preuve  teftimoniale.  Nous 
nous  y  oppoferons  de  toutes  nos  forces  ; 
&  fi  cette  preuve  eft:  permife ,  nous  détrui- 
rons les  témoignages  par  des  reproches ,  par 
des  faits  judificatifs,  par  des  enquêtes  con- 
traires. Enfin ,  nous  prendrons  Tinfcription 
de  faux . . . 

DE  LYS,  couché  furfon  fauîeuîl. 

Oui,  c'eft  bien  dit,  i'infcription  dç  faux,,; 

LE    NOTAIRE. 

Contre  ce  que  vient  de  dire  Monfieur , 
à  la  bonne  heure.  (  s'adrefjant  à  M.  du  Noir.  ) 
Vous  comptez  apparamment  parler  à  cette 
fœur  ,  ou  votre  but  efl:  de  ruiner  votre 
Client  par  une  condamnation  de  dépens. 

M.   DU    NOIR,  s'adoucijfant  ^  s'ap- 
procha n  du  Notaire. 

J'aurois  encore  des  moyens  ;  mais ,  terrez, 
il  faut  vous  parler  naïvement.  Nous  venons 
ici  à  deflTein.  Entrez  un  peu  dans  les  vues 
de  Monfieur ,  &  je  vous  réponds  d'une  en- 
tière reconnoiiïance.  Il  a  befoin  de  fes  fonds 
en  entier...  Que  feroit  cette  fille  d'une 
f  >mme  pareille?  . .  Peu  de  chofe  la  conten- 
tera. Ecoutez  ;  n'avez-vous  pas  vu  ici  de 
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pauvres  gens?  nous  favons  qu'ils  y  font  en- 
trés ;  nous  le  favons  ;  je  vois  le  delTous  des 
cartes.  Allons  ,  vous  ne  voudrez  pas  c:re 
méchant  avec  nous ,  nous  faire  la  guerre;  & 
je  vous  jure  que  vous  pouvez  compter  fur... 
Vous  ferez  content,  vous  ferez  content. . . 
(  â  ck  Lys ,  tout  bau)\\  faut  le  gagner. 

DE  LYS. 
Oui,  oui. 

LE   NOTAIRE,  avec  tranquillité. 
Je  ne  vous  comprends  pas  ,  expliquez* 
vous ... 

M.  D  U  NOIR,  avec  un  rln  forcé. 
Vous  comprenez  très-bien  qu'il  ne  s'agit 
plus  que  de  s'arranger  amiablement.  Mon- 
fieur  eft  raifonnable  ;  11  veut  bien  lui  accor- 
der quelque  ckofe  pour  retourner  en  fon 
pays  ;  il  pourra  même  lui  faire  une  petite 
penfion  fort  honnête,  toute  fois  après  qu'elle 
aura  fuit  une  renonciation  en  forme.  Cet 
article  eft  préalablement  néceffaire.  Elle 
n'aura  pas  un  fou  avant ,  d'abord. 

LE  NOTAIRE,  d  de  Lys. 

Monfieur  fe  flatte-t-il  de  pouvoir  réulïii 
dans  ce  projet? 

DE  LYS. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  ds  nous  prêter 


t 
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les  mains,  car  Monfieur  étant  l'Exécuteur- 
teftamentaire,il  Taie  comme  il  faut  l'inter- 
préter. 

LENOTAIRE,  j>^enant  le  teflament ,  &>/« 
menant  en  devoir  ds  le  lire. 

Voulez-vous  bien  avant  tout  écouter  ce 
tcftament  didé  par  un  père,  dont  les  volon- 
tés dernières  doivent  être  pour  vous  des  loix 
facréos. 

DE  LYS. 

Il  étoit  bien  mal  alors  ;  car  autrement, 
je  fais  qu'en  bonne  fanté  .  . . 

LE    NOTAIRE,  d'un  ton  ferme  &•  haut. 
Voulez- vous  bien  me  permettre  de  vous 

le  lire. 

DE  LYS. 

Je  l'ai  déjà  entendu. 

LE    NOTAIRE,  ai'ec fermeté. 
Fort  mal  ;  voilà  pourquoi  je  recommence. 
M.  DU   NOIR,  i  de  Ljs. 

LaifTez  ;  écoutons  ;  peut-être  y  trouve- 
rons nous  des  moyens  de  nullités  qui  nous 
font  échappés . . . 

[  Le  Notaire  lui  jette  un  coup  d'ail 
i'indionation.] 
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LE  NOTAIRE,  d'un  ton  haut Ù'fofé. 
TeJIament  d'IJîdore  Rémi. 

Œ  Je  me  trouve  trop  accablé  poui* 
»  efpérer  quelque  retour  à  la  vie  :  elle 
»  m'échappe  au  feul  inftant  où  j'entrevois 
»  comment  j'aurois  dû  l'employer.  Quel 
»  moment  !  Vous  qui  lirez  ce  que  je  fais 
»  écrire  ^  fongez-y  de  bonne  -  heure.  Un 
»  jour  vous  vous  y  trouverez  comme  moi  ; 
»  c'eft  alors  que  la  vérité  s'agrandit ,  Se  qu'il 
•»  faut  la  reconnoître  &  lui  rendre  hommage, 

M.  DU  NOIR. 
C'eft  de  la  morale ,  paflbns ,  paîTons. 

LE    NOTAIRE,    le    regarde  encore 
d'un  œil  indigné. 
»  Je  déclare  donc  par  cet  ade  teftamen- 
taire 

M.  DU    NOIR. 

Ah  !  nous  y  voici. 

LE   NOTAIRE/ 

»  Avoir  lailfé  une  enfant ,  fécond  fruit  de 
.3' mon  mariage,  entre  les  mains  de  mon 
»  frère  Pierre- A-lexis  Rémi,  Laboureur  à 
»  Montbofon  en  Franche-  Comté ,  ma  pa- 
»  trie.  Je  déclare  que  cet  enfant  eft  ma 
»  fille  légitime,  fœur  cadette  de  Louis  Rémi 
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I  «  mon  fils ,  appelle  depuis  de  Lys ,  fiirnom 
S'  »  que  j'ai  pris.  Je  déclare  avoir  délaifle  cette 
»  enfant  d'abord  ,  faute  d'avoir  pu  m'en 
33  charger  ;  &  qu'enfuite  entraîné  par  l'am- 
3'  bition ,  l'avidité  &  le  tumulte  des  affaires , 
»  errant  d'ailleurs  dans  des  pays  éloignés  , 
a  je  l'ai  bannie  ,  pour  ainfi  dire ,  de  ma  mé- 
»  moire.  Parvenu  à  un  état  que  l'homme 
»  trouve  heureux  tant  qu'il  n'eft  pas  éclairé 
»  par  le  flambeau  de  la  mort,  j'ai  eu  la  du- 
33  reté  de  faire  taire  dans  mon  cœur  tout 
33  ce  qui  me  rappelloit  cette  enfant  ,  dans 
35  le  feul  deflein  d'accumiuler  tous  mes  biens 
33  fur  la  tête  de  m.on  fils.  Sous  un  nouveau 

32  nom  ,  j'ai  oublié  mes  proches  ;  j'ai  rompu 

33  volontairement  avec  eux.  Endurci  par  la 
30  fortune,  &  rougiflant  de  cette  parenté  de 
30  campagne,  dans  la  faufle  prévention  qu'elle 
33  me  'croit  honte ,  j'ai  manqué  aux  devoirs 
30  les  plus  facrcs ,  dont  je  demande  pardon 
30  à  Dieu  bien  fincerement  ;  mais  mes  plus 

.  33  grands  remords  font  d'avoir  donné  une 
33  éducation  à  mon  fils  d'aprè-  ces  faux 
3D  pricipes.  Mes  remords  font  de  l'avoir  in- 
x>  duit  moi-même  à  cacher  fa  naiflance , 
»  fon  pays  ,  fes  parens ,  &  le  nom  de  cette 
ce  fœur  que  je  regardois  comme  un  obfta- 
33  cle  à  fa  grande  fortune.  J'abjure  par  cet 
30  ade  une  indigne  éducation  ;  &  je  crains 
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»  bien ,  pour  iufte  punition  ,  qu'elle  n'ait 
»  que  trop  germé  dans  fon  cœur.  Je  le 
33  prie  en  grâce  de  me  pardonner  ma  faute  , 
»  &  de  réparer  lui-même  le  mal  que  j'ai  fait.. 
30  Je  le  prie  de  rechef,  &  lui  ordonne  en 
»  père  de  chercher  fa  fœur  ,  &  de  lui  porter 
35  tous  les  regrets  ,  tout  l'amour ,  tous  les 
3B  fentimens  que  j'ai  manqué  d'avoir  envers 
30  elle,  &  qui  font  au  fond  de  ce  cœur  ex- 
■^  pirant.  Je  veux  qu'il  partage  avec  eiîe  , 
■»  en  égale  portion  ,  tous  les  biens  qui  le 
3'  trouveront  m'appartenir  au  jour  de  mon 
»  décès.  Je  fais  des  vœux  au  Ciel  pouf 
■  qu'elle  vive  &  qu'elle  entende  mes  der- 
30  nieres  paroles . . .  O  mon  fils  !  fi  tu  la  re- 
3»  vois  i  fi  tu  retrouves  encore  avec  elle  ce- 

38  lui  qui  lui  a  fervi  de  père  ,  regarde-le 
»  comme  le  tien.  Sans  l'ambition  qui  m'a 

39  emprifonné  dans  ces  grandes  villes  ,  ^  qui 
33  même  a  abrégé  mes  jours;  je  mourrois 
3»  entre  leurs  bras  .  arrofé  de  leurs  larmes , 
30  honoré  de  leurs  regrets. 

3>  Je  nomme  pour  Exécuteur  de  ce  tef- 
33  tament ,  mon  ancien  ami  'VTonfieur  du 
30  Noir .  afin  de  lui  donner  les  moyens  de 
33  réparer  certaines  fautes  ,  perfuadé  que 
30  mes  derniers  fentimens  feront  fur  lui  tout 
3»  l'efiet  que  j'en  attends. Nous  fommes  à  peu- 
33  près  de  même  âge.  Qae  ma  fin  lui  ferve 
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»  d'avertifTement.  Il  entendra  bien  ce  que 
»  je  veux  lui  dire.  » 

M.  DU  NOIR. 
Mais  tout  ceci  n  eft,  pas  en  ftlle  de  Pra- 
tique. 

DE    LYS,  à  M.  du  Noir. 

Quel  parti  prendre,  Monfieur  du  Noir? 
*^  L  E   N  U  T  A I  R  E  ,  /e  levé  G-  dit  avec  énergie. 

Quel  parti  !  Eh  !   Monfieur  ,  demandez- 
le  à  vous  même,  à  votre  confcience,  à  vo- 
tre propre  coeur,  &  répondez  d'après  lui. 
[  Il  fe  promené  chagrin  ù'  rêveur.  ] 
M.  D  U  N  O  I  R,  à  demi-voix. 
Je  ne  vois  pas  comment  on  pourroit  cat- 
fer  ce  teftament  ;  je  n'ai  pas  découvert  le 
moindre^  mot . . .  Mais  tâchons  de  l'intimider. 
(  un  peu  plui  haut.  )  Vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre de  ces  bonnes  -  gens  ;  ils  n'ont  pas  l'air 
bien  fin  ;  d'ailleurs  ils  font  fi  pauvres.  Avec 
quoi  fiiivroient-ils  un  procès  qu'il  eft  aifé  de 
bâtir,  &  qu'on  peut  faire  durer  toute  leur 
vie ,  par  des  retours  qui  me  font  familiers. 
Je  fais  comme  je  m'y  prendrai  ;  je  me  fais 
fort  de  les  faire  mourir  de  faim  avant  qu'ils 
aycnt  obtenu  par  première  fentence  aucune 
provifion. 

[  Le  Ny.aire  a  fonn^-  i>endant  ce  dernier  couplet , 
entre  un  domejlique.l 
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LE  NOTAIRE,  au  domejlique  d'un  ton  décidé. 

Conduirez  cet  homme-là  hors  de  chez 
moi  &  veillez  à  ce  qu'il  ne  touche  de  fa  vie 
le  feuil  de  ma  porte. 

M.   DU  N  O I  R ,  /e  levant  ù'emb<inaj[é. 

Comment,  Monfïeur, comment!  Un  0£» 
ficier  comme  moi  ! 

LE  NOTAIRE,  ai/  domejlique. 

Obéiflez;  qu'il  forte. (  à  de  Lys,)  Yous, 
Monfieur ,  reftez  ;  j'ai  à  vous  parler. 

M.  DU  N  O I R ,  e;i  s'en  allant. 

Je  me  mocque  de  cet  affront  ;  je  me  ven- 
gerai bien;  nous  plaiderons ,  nous  plaider 
rons. 


4^m 


^/èW 


DRAME.  117 

SCÈNE    YL   &  dernière. 
LE    NOTAIRE,   DE    LYS. 

LE    NOTAIRE. 

j[  J  E  pareWs  propos  doivent  être  punis ,  & 
ce  n'auroit  pas  été  aflez  de  les  méprifer, 

DE   LYS. 

Mais  c'eft  comme  Procureur  qu'il  parloit. 
LE    NOTAIRE. 

Non  ,  non  ,  ne  vous  y  trompez  pas  :  ce 
.  font  de  pareilles  gens  qui  déshonorent  Tétat  : 
il  ne  comporte  pas  moins  qu'un  autre  l'obli- 
gation d'ctre  homme  de  bien  ,  de  chercher 
la  juflice  &  la  paix.  J'en  connois  plufieurs 
de  cette  intégrité  ;  &  tout  rares  qu  ils  font, 
ils  peuvent  fervir  d'exemple.  Je  vous  les 
aurois  fouhaité  pour  conîeil.  Au  refte ,  je 
vous  le  répète ,  ce  n'eft  que  vous  même  que 
vous  devez  confulter;  i.iterrogez  votre  cœur 
&  répondez, 

D  E  L  Y  S. 

Mais  une  moitié  :;ans   l'h^ritag:  ,  une 
moitié ,  je  ne  puis ,  .  tft  trop  ...  c  .il  aop. 
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LE'  NOTAIRE,  avec  un  courroux  noble» 
Hé  bien  ,  Monfieur,  fuivcz  votre  indigne 
confeil  ;  allez  vous  rendre  méprifable  comme 
lui  :  c'eft  à  moi  que  vous  aurez  affaire.  J'c- 
poufe  le  procès ,  &  croyez  qu'il  ne  traînera 
pas  en  longueur  comme  vous  l'efperez.  J'irai 
moi-même  ,  je  préviendrai  les  Juges  de  vos  ' 
intentions  iniques  ;  ils  ne  Jaifleront  pas  lan- 
guir rhonncteté  dans  l'indigeftce  :  elle  ne 
îbupirera  pas  longtems  après  la  juftice  qui 
lui  eft  du-e.  (  De  Lys  demeure  interiit .  &*  ne 
fâchant  nifornr  ni  rejfer.)  tft-il  poflible  que 
l'or  foit  ainfi  votre  tyran  ,  étouffe  en  vous  ■ 
tout  fentiment  de  vertu  ,  &  même  d'équité  | 
Si  ce  père  reparoiflfoit  accufant  votre  avare 
infenfibilité  ,  vous  reprochant^ de  trahir  fes 
volontés  dernières  ,  méconnoîtriez-vous  fa 
voix  ?. . .  Hé  bien ,  tremblez  ;  elle  va  vous 
confondre  :  elle  va  fortir  du  fond  de  fon 
tombeau  pour  vous  accufer  &  vous  faire 
rougir.  Oui ,  c'eft  fon  fang  qui  va  paroître 
ê/dépofer  contre  vous.  (Il  court  au  cabinet , 
Gr  ruvre  la  porte,)  Approchez  ,  vénérable 
vieillard  &  ,  vous  ,  fille  vertueufe  ,  ap- 
prochez. 

(  Us  fortent  tous  trois  en  larmes ,  &-  vouhr^ 
embraser  les  genoux  du  Notaire.) 

CHARLOTTE. 
O  mon  Bienfaiteur  ! 
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R  E  M  I. 
Homme  de  Dien  ! 

JOSEPH. 
O  fiotre  Protedeur  ! 

DE    LYS,  étonné,  (r  reculant  de  furprife. 
Ciel  !  ce  font  eux  ;  ils  ont  tout  entendu  î 
LE     NOTAIRE,  avec  tranfport. 

Levez-vous  ,  mes  amis  ,  levez-vous. .  ; 
Chère  fille  ,  fi  vous  perdez  un  frère  ,  je  vous 
en  tiendrai  lieu  ;  ma  maifon  fera  la  vôtre, 
jufqu  à  ce  qu'il  ait  été  forcé  à  vous  rendre 
votre  portion  héréditaire. 

CHARLOTTE,  allant  i  de  Lys. 
Vous  rougiflez,  Monfieur  ,  de  vous  trou- 
ver mon  frère  ;  &  moi  qui  veux  vous  aimer, 
je  gémis  de  vous  trouver  un  cœur  fi  peu 
femblable  au  mien.  Allez  ,  fi  les  biens  dont 
vous  êtes  idolâtre  vous  ont  aflez  corrompu 
pour  vous  rendre  injuOe,  moi  je  les  méprife 
trop  pour  vous  les  difputer  (  Revenant  au 
Notaire.)  Monfieur,  qu'il  rende  feulement  à 
mon  père  de  quoi  rentrer  dans  cette  chau- 
mière qu'on  lui  a  ravie  ;  qu'il  lui  donne  de 
quoi  racheter  les  précieux  inftrumens  du  la- 
bourage ;  c'en  eft  aflez  ,  &  nous  irons  con- 
teps  y  vivre  ,  y  travailler  &  y  mourir  çn- 
femble. 
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LE    NOTAIRE,  d  de  Lys. 

Entendez-vous  ? 

CHARLOTTE. 

Je  ne  veux  point  deshonorer  mon  frère 
par  un  procès  ,  &  lui  arracher  l'ame  en  lui 
demandant  ce  qu'il  ne  veut  point  reftituer. 
Je  lui  apprendrai  que  peu  de  chofe  Tuffit  à 
une  ame  courageufe.  N'eft-ilpas  vrai,  mon 
père  ,  que  nous  n'avons  pas  befoin  de  fu- 
perflu  ?  N'eft  il  pas  vrai ,  Jofeph  ,  que  je  fe- 
rai toujours  aflez  riche  pour  toi? 

JOSEPH. 

Ah  !  tu  le  fais. 

R  E  AI  I ,  e/z  foupirant.  •- 

C'eft  donc-là  cet  enfant  que  j'ai  vu  fî  pe- 
tit 5  que  j'ai  porté  dans  mes  bras ,  que  yai 
carefTé  ,  que  j'ai  prcfïé  tant  de  fois  contre 
mon  fein.  Je  lui  parlerois  bien  ,  mais  il  m'a 
dédaigné.  Son  ame  ingrate  efl:  loin  de  la 
mienne  ,  &  nous  ne  nous  entendrions  pas... 

DE    LYS  ejl  rejlé  près  de  la  porte  ,. 
fans  pouvoir  fordr. 

i  Avec  une  exclamation  fourde.) 

Ils  me  fuyent  î  Leur  mépris  m'eft  infup-  ' 
portable, . .  Ah  !  je  l'ai  mérité, 

LEI 
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LE   NOTAIRE. 

[  D.2ns  une  aâiion  pleine  de  feu  &-  une  vivacité  inat-' 
tendue ,  court  vers  la  porte ,  lefaijît  par  le  bras ,  le. 
îra'ne  rapidement  en  face  de  fon  oncle  ,  en  face  di 
fa  foèur.  Il  faut  que  cela  fait  fait  avec  nohleffe  > 
jrécifion,  force  ,  grandeur ,  avec  le  vrai  mouve- 
ment de  l'ame."] 
-  "  Non  5  vous  ne  garderez  pas  cette  ams 
avide  &  méprifable.  Vous  en  prendrez  uns 
autre.  A  travers  vos  combats  j'ai  démêlé 
votre  caradere. . .  Si  vous  eulîiez  pa/Té  la 
porte  ,  je  ne  voudrois  plus  vous  regarder  ; 
mais  vous  ne  vous   dégraderez    pas   à  ce 
point.  Toute  fenribilitén'eil  pas  éteinte  dans 
votre  ame  ,  &  voas  ferez  ému. .  .  Livrez- 
vous   avec  moi  au  doux  plaiGr    d'embraf- 
fer  ce  vieillard  dont  les  vertus  ne  peuvent 
que  vous  honorer.  Cédez  à  fon  digne  fils 
que  vous  aimerez,  à  cette  fceur  dont  le  cœui: 
tendre  appelle  votre  coeur.  La  voix  de  ce 
père  expirant  ne  vous  auroit-elle  rien  dit  ? 
J'en  ai  été  touché,  moi ..  Ah  !  voyez  les  lar- 
mes de  cette  vertueufe  famille  qui  couleiat 
encore  ;  elles  attendent  les  vôtres.  (  dam  la, 
chaleur  du  f intiment .)  Allons ,  du  courage,' 
jeune-homme  ,  du  courage  ,  foie  des  nô- 
tres ;  oublie  ta  dorure  ,  ton  opulence  ,  ton 
luxe  ;  fois  homme  j  fois  jufte  j  prends  ua 
lomi  IL  F 
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cœur  ,  pleure  &  connois  la  nature  ;  elle  ne  te 
trompera  pas ,  de  ,  crois  m'en ,  tu  feras  ré- 
compenfé  par  elle. 

DE  LYS. 

[  Pendant  ce  tems  a  les  deux  mains  fur  fon  vifage. 
Ilejlâans  l'attitude  d'un  homme  che:(  qui  il  fe  fait 
une  révolution  forcée  ù'promj)te.  Ilouvre  les  bras  ; 
G'  cachant  tout  d'un  coup  fa  tête  dans  le  fein  du 
Vieillard ,  il  crie  d'une  voix  étouffée,  ] 

Oui ,  j'ai  un  cœur  ,  j'ai  un  cœur  ...  je  le 
fens  . .  Mon  oncle  ,  je  crois  revoir  en  vous 
mon  père.  Je  cède  à  vos  vertus ,  tout  me 
frappe  malgré  moi. 

CHARLOTTE,  volant  à  lui. 

Mon  frère  ! 

JOSEPH. 
Mon  coufin  ! 

DE    LYS,  emlriffant  Charlotte  &<  Jofeph. 
J'ai  été  in j Lifte ,  barbare  ,  dénaturé  :  je  ne 
le  fuis  plus  ;  je  ne  le  ferai  plus  ;  je  ne  pour- 
rai plus  l'être. . .  Je  vous  imiterai. . .  Je  vous 
aimerai. . .  . 

LE    NOTAIRE,  le  ferrant  dansfes  brasi  . 
Bien  ,  bien  ;  il  eft  de  la  famil'e  ;  il  eft  de 
votre  fang  ;  il  eft  votre  frère  à  tous, ...  Il  : 
eft  digne  de  vous. 
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DE    LYS. 

Me  pardonnerez- vous  ?  M'aîmerez-vous 
encore  ?  Etes-vous  fatisfaits  de  mon  repen- 
tir ?  (On  Vembrajje.  pour  toute  réponfe,)  J'é- 
I  prouve  un  featiment  qui  m'étoit  inconnu. 
Voilà  le  premier  vrai  plaifir  de  ma  vie  ;  je 
i'ai  fenti  dans  vos  embraffemefis. 

li  REMI. 

■  Sois  toujours  mon  neveu  :  va  ,  je  n'ai 
point  d'iiabits  galonnés  ;  mais  fous  cette 
bure  groiliere  ce  cœur  eft  tendre  &  tout  à  toi. 

LE    NOT  AIRE,  ddeLys. 

N'eft  -  il  pas  vrai  que  la  refpiration  cfl 
maintenant  plus  libre  ?  Il  y  a  beaucoup  de 
gens  qui  ne  favent  pas  le  charme  qu'il  y  a 
â  être  bien  dégagé  de-là. 

(  De  Lys  emhrajfe  le  Notaire.) 
JOSEPH, icfe  Lys ,  montrant  Charlotte, 

J'étois  fon  frère  ,  &  vous   devenez  le 
lien. . .  .  Vous  approuverez  nos  nœuds. 
DE    LYS. 

Oui  ;  que  le  partage  foit  fait  ;  qu'on  en 
dreffe  l'ade ,  &  je  vais  le  figner. 

CHARLOTTE. 

Ecoutez-moi ,  mon  frère  ;  vous  ctes  ac- 
coutumé au  train  de  l'opulence ,  aux  dépen- 

f  ij 
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fes  que  le  grand  monde  entraîne.  Non,  je  le 
répète  ,  le  néceflairc  fuffit  à  notre  bonheur. 
J'exige  5  &  mon  père  l'exige  aufïî ,  car  je  lis 
fes  intentions  dans  Tes  regards ,  j'exige  que 
vous  conferviez  ce  qui  eft  indi(penfable 
au  rang  que  vous  avez  pris  ;  que  furtout  les 
meubles  &  la  terre  feigneuriale  foient  à  vous 
fans  partage. 

DE    LYS. 

Cette  générofité  que  j'admire  me  trace 
mon  devoir.  Je  ne  garderai  rien  de  ce  qui  ne 
m'appartient  pas.  Vous  êtes  trois  ,  &  d'ail- 
leurs il  eft  des  pauvres.  (  en  montranc  le  '^■O' 
taire.)  Monfiear  fera  notre  Juge ,  &  Ju§e 
févere. 

REMI. 

Eh  bien  ,  Monfïeur  ;  vous  ordonnerez  à 
notre  prière  qu'il  accepte  ce  don  de  notre 
amitié  :  tu  nous  donneras  ce  contentement, 
ou  tu  feras  un  orgueilleux.  .  . 

DE    LYS. 

Je  ne  le  ferai  point  ;  je  m'élèverai  jufqu'à 
vous  ;  je  confentirai  à  vous  devoir  beau- 
coup ,  parce  que  je  me  plairai ,  dans  tous 
les  tems ,  à  Tavouer  comme  à  le  fentir. 

LE    NOTAIRE. 

Ce  dernier  trait  m'enchante  j  votre  cœur 
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eft  né  droit,  jufte  &  fenrible5&  tous  les  artiiî- 
ces  d'un  traître  n'ont  pu  le  corrompre.  Il  eft 
raifonnable  pourtant  que  vous  ayez  une 
portion  un  peu  plus  forte ,  parce  que  vous 
avez  plus  befoin  de  fortune  que  ces  honnê- 
tes-gens-ci aflez  riches  par  leur  modéra- 
tion ;  mais  il  n'y  aura  point  de  mal  que 
notre  cher  Rémi  &  fes  enfans  ayent  plus 
qu'ils  ne  demandent  :  parce  que  s'ils  retour- 
nent habiter  la  campagne  ,  comme  je  le 
crois  ,  ils  trouveront  aflez  de  voifïns  à 
fecourir. 

REMI. 

Hélas  !  il  eft  bien  vrai  ;  fi  je  deviens  heu- 
reux!,  je  ne  veux  pas  l'être  feul.  Quand  j'au- 
rai quelque  chofe ,  beaucoup  d'honnêtes- 
gens  ,  compagnons  de  ma  mifere  qu'ils  ont 
partagée  avec  conftance ,  ne  feront  pas  fû- 
rement  oubliés.  .  .  Jofeph  !  Jofeph  !  Quelle 
joie  nous  attend  !  Nous  pourrons  répandre 
quelques  bienfaits. 

LE    N  O  T  A I R  E  ,  é ^.  fourivi t. 

Tenez  ,  ne  voilà-t-il  pas  déjà  de  l'argent 
placé  ;  mais  bien  avantageufement.  Mes 
amis  !  Que  cp  jour  foit  confacré  à  la  joie  ; 
demain   nous  terminerons   cet  affaire,  Ma 
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journée  cl;  heureufement  remplie  ;  nous 
fouperons  enfemble.  Je  me  trouve  trop  bien 
pour  chercher  d'autre  compagnie. 

DE    LYS. 

Et  moi  je  renonce  à  toute  autre. 

LE    NOTAIRE. 

Voilà  une  famille  raflemblée  ;  imaginez. 
que  j'en  fuis  aulîi. 

(llfonne.  ) 
JOSEPH. 

Yous  en  ferez  le  Roi. 

LE    NOTAIRE. 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît . . .  l'ami. 

(Les  domeJl'iqu2s  apf  orient  des  flambeaux ,  Cr  le  Notaire 
conduit  dans  fon  Jallon  le  bon  Rémi ,  Jofeph  , 
Charlotte  6*  de  Lys  qui  tient  la  main  de  fd 
Jœur.) 
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FERSONNAGES.^ 

iVlOnfieur  MER  VAL ,  hommz  de  roUl 

Madame  MER  VAL, 

Mademoifelle  CORBELLE,  fœur  dt 
Madame  MervaU 

J  U  L  L  E  R  ,  Célibataire, 

NERVILLE,  Coufin  de  M,  Mer^al. 

Le  petit  MER  VA  L ,  âgé  defept  ans. 

Un    Domestique. 


La  Scène  eft  à  Paris ,  dans  la  maifon  dz 
M,  Méritai, 
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ACTE     PREMIER. 


SCÈNE     PREMIERE. 
M  E  R  V  A  L. 


J 


(//  ejl  en  roLs  de  chambre  \f  fe  frjmene.} 


E  ferai  mieux  ici  qu'auprès  d'elle. . .  Tâ- 
chons de  nous  polTcder. ..  Remontons  à  la 
fource  de  nos  querelles  ;  6c  voyons  là  ,  fans 
prévention  de  ma  femme  ou  de  moi ,  lequel 
a  tort  :  c'eft:  elle. .  .  oui ,  c  ePc  elle. . .  aflfu- 
rément,  c'eft  elk..,  (?/î  foupiranr.)  Cradl 
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examen  !  Ah  !  lorfque  je  foupirois  après  Tinf^ 
tant  qui  devoit  nous  unir  ,  je  ne  penfois  pas 
qu'un  jour  viendroit. . .  Mais  quoi  !  me  re- 
pentirois-je  des  liens  que  j'ai  formés  ?  Vou- 
drois-jelcs  brifer  s'il  étoit  en  mon  pouvoir?.. 
Non  ,  non...  Je  l'aime  donc  encore...  Ah  ! 
il  je  ne  l'aimois  pas ,  mon  coeur  éprouveroit- 
l\  le  tourment  qui  le  déchire  ? 

(  //  s'ajjled  Sr*  porte  la  main  à  Jon  frorH 
comme  pour  rêver  en  ftlence.  ) 


jlll»!  X\,i7r99M7mXS'%Ja. 


S  C  È  N  E     I  I. 

MERVAL,JULLER. 

J  U  L  L  E  R  ,  entrant  G'  luifrappan:  fur  l'épaule. 

xL  H  bien  !  Que  fait  donc-là  notre  ami  > 
A  qui  en  a-t-n  avec  cet  air  rêveur  ? . .  Oh  î 
pour  le  coup  voilà  bien  le  tableau  des  char- 
mes du  mariage.  Ces  Epoux ,  quand  ils  fe 
lèvent  le  matin  avec  leur  bonnet  de  nuit  ,  ils 
font  une  mine. , , 

M  £  R  V  A  L. 

Mon  Dieu  ,  Juiler  ,  laiiïe-moi.  Je  n'ai  ni 

fujet  ni  envie  de  rire.  Jamais  je  n'eus  plus 
befoin  de  repos. 


D  R  A  M  £.  ïji 

J  U  L  L  E  R. 
Oh  !  te  voiià ,  te  voilà  à  merveilîe.  Lorf- 
que  Monfieur  fe  promené  au  milieu  de  fe» 
belles  penfées ,  il  feroit  fâcheux  de  le  trou- 
bler en  fi  bonne  compagnie.  Il  faut  refpeder 
les  graves  méditations  d'un  père  de  famille  .. 
Eh  bien  ,  tu  peux  rêver  à  ton  aife  ',  je  ta 
fouhaite  le  bon  jour. 

M  E  R  V  A  L ,  Vamtanî. 
Eh  non  !  demeure. . .  Mais  ne  viens  point 
aigrir  ma  triflefTe  par  une  joie  déplacée. 
JULLER. 
Veux-tu  que  je  boude  autîi  ?  Soit. . .    ^'^ 
je  veux  te  difliper  ,  te  diftraire. . . 
M  E  R  V  A  L. 

Je  le  crois. . .  Mais  à  quelle  heure  hti-- 
vous  donc  rentrés  ce  matin  ?  Tu  promenés 
donc  comme  cela  toute  la  nuit  jiotre  petit 
coufin.  Ceft  un  honnête  garçon  ;  ne  vas  point 
le  gâter.  Nerville  a  rapporté  de  fa  Province 
cette  candeur  qui  s'y  eft  réfugiée  :  voudrois- 
tu  l'engager  dans  ce  tourbillon  qui  lui  feroit 
tourner  la  tête. . .  Pour  toi  ,  tu  as  pris  ton 
pli  ;  tu  feras  toujours  un  vaurien. ..  aimable, 
JULLER. 

J'ai  conduit  Nerville  ,  dans  ces  jours  éz 
fctcs ,  au  milieu  de  tous  ces  bals  qui  fe  fuç^- 

Fvj 
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cèdent  &  s'éclipfent ,  parce  qu'il  faut  qu'il 
voyp  tout  :  va  ,  le  pauvre  garçon  n'eft  pas 
né  pour  la  fatigue  du  grand  monde.  La  quié- 
tude fera  fon  lot.  Il  eft  allé  fe  repofer  depuis 
une  heure  ;  moi  je  venois  paffer  mon  fommeil 
avec  toi  ;  car  je  n'aime  gueres  à  dormir  :  c'eft 
du  tems  perdu. 

M  E  R  V  A  L. 

Mais  feroit-il  mieux  employé  à  courir  la 
nuit .''  Quel  goût  trouves-tu  dans  un  train  de 
vie  fi  bizarre? . .  Et  Nerville  a  du  plaifir  ? 

JULLER. 

Son  goût  tarde  à  fe  former...  Je  ris  encore 
de  tout  mon  cœur  ,  lorfque  je  fonge  au  fin- 
gulier  contrafte  que  fa  mine  philofophique 
failoit  avec  le  ton  de  nos  délicieufes  orgies. 

M  E  R  V  A  L. 
Pour  moi  ,   Je  l'en  eflime  davantage. 

JULLER. 
Je  veux  qu'il  connoifTe  fon  Paris.  Ce  n'eft 
pas  pendant  le  jour  que  l'on  voit  ce  qu'il  y 
a  de  plus  curieux.  Ah  !  mon  ami ,  quelle 
ville  !  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  y  vivent 
foixante  années  fans  foupçonner  les  merveil- 
les qui  les  environnent. 

M  E  R  V  A  L. 
Je  luis  peut-être  de  ces  gens-là  ? 
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JULLER. 

Tu  las  dit.  Il  n'y  a  que  deux  mois  qus 
Nerville  nous  eft  arrivé ,  &  je  gagerois  qu'il 
efi:  déjà  plus  au  fait  que  toi ,  fur  le  local  Ô£ 
fur  inille  particularités. . . 

MER  VAL. 

Nerville  ne  pourroit-il  pas  échanger  toutes 
ces  belles  connoiffances  contre  d'autres  plus 
utiles,  plus  importantes,  &pour  lefquelles 
fes  parens  l'ont  envoyé  précifément  en  cette 
capitale  ?  Les  Arts ,  par  exemple  ,  mérite- 
roient  de  l'emporter  fur  toutes  ces  frivolités 
dont  tu  l'occupes. 

JULLER. 

Les  Arts  auront  leur  tour  ;  mais  au  fond , 
que  font- ils  fans  la  connoifTance  du  monde? 
Privé  de  cette  étude  préHminaire  ,  on  n'a 
la  clef  de  rien.  Que  de  fots  favans  !  Tu  igno- 
res cette  chaîne  continuelle  de  petits  plaifîrs 
qui  renaifTent  à  chaque  inftant.  Soupers  fins  ; 
rendez-vous  ;  doubles  intrigues  menées  de 
front  &   filées  à  bas  bruit  ;  défefpoir  de 
femmes  ,  leurs   plaintes  ,  leurs    jaloufies  , 
leurs  lettres  ,   leurs  querelles  ,  l'hiftoire  du 
jour  fi  variée  ,  fi  amufante. . . 
MER  VAL. 
Et  l'on  peut  s'occuper  férieufement  de 
ces  bagatelles  ! 
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J  U  L  L  E  R, 

Merval  ;  vous  êtes  un  fort  honnête  hom- 
me ,  mais  vous  n'avez  pas  vécu. . .  Tu  n'as^ 
payé  aucun  tribut  aux  mœurs  du  fiécle.,» 

MERVAL. 

Et  je  ne  m'en  repens  point. 

J  U  L  L  E  R. 

D'accord...  Dès  ta  JeunefTe  l'himen  s'ac- 
commodoit  avec  ton  cara<5tere  naturelle- 
ment grave  &  férieux  :  il  te  falloit  une  con- 
duite paifible  &  monotone  ;  ton  bonheur 
fut  d'être  lié  à  tes  devoirs  ;  ta  volupté  , 
d'être  l'efclave  de  la  cherc  Madame  Merval  ; 
tu  portes  fes  chaînes  prefque  avec  orgueiL 
Vous  imaginez  vrai  tout  ce  que  vous  dites 
enfemble  ;  vous  prenez  vos  rêves  pour  des 
réalités  :  vous  êtes  heureux  à  votre  ma- 
nière ;  mais ,  crois  moi ,  c'eft  faute  de  con- 
noître  d'autres  pîaifirs.  Tu  n'as  point  Joui  , 
mon  cher,  tu  n'as  point  joui...  Si  tu  voyois 
comme  moi  l'intérieur  de  chaque  maifon  ,. 
comme  chacun  fe  joue  tour  -  à  -  tour  ^ 
femme,  époux,  fille  ,  père  ,  mère  ;  c'eft  une. 
Comédie  toujours  renaiflante  ;  &  le  moyen 
de  s'ennuyer  fur  la  brillante  fcène  du  mon- 
de ,  fur  ce  t'îéàtre  fi  fertile  en  perfonnagcs 
changeons. 
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M  E  R  V  A  L. 
Le  bal  t'a  un  peu  échauffée.  Quoi  !  cha- 
que maifon  t'ofïriroit  un  pareil  fcandale  ! 

JULLER. 
Oui ,  d'honneur  ;  excepté  la  tienne. 

M  E  R  V  A  L. 
Grand  merci  de  la  grâce  flgnalée  que  tu 
veux  bien  me  faire. 

JULLER. 
Remercie  le  ciel  qui  t'a  donné  en  par- 
tage la  plus  vertueufe  d-es  femmes.  Je  penfe 
que  c'eft  pour  toi  tout  exprès  qu'il  l'a  for- 
mée. Avoue  que  c'eft  la  plus  infigne  faveur 
qu'il  ait  pu  t'accerder  ;  car  fi  la  chère  Ma- 
dame Merval  eût  été  pétrie  comme  les  au- 
tres ;  oui ,  je  gage  que  tu  ferois  homme  à 
faire  du  bruit  j  &  tu  conçois  bien  qu'on  te 
riroit  au  nez. 

MERVAL, 

S'il  y  a  une  exception  pour  moi ,  pour- 
«[uoi  n'y  en  auroit-il  pas  pour  d'autres  ? 
JULLER. 

C'eft  que  le  cas  eft  fi  rare  ,  fi  rare  ,  qu'il 
cft  prefque  unique.  Je  connois  un  peu  le 
monde.  Sur  quelque  femme  que  tu  arrêtes 
les  yeux ,  fois  (ûr  qu'il  y  a  ample  matière  à 
compofer  de  jolis  petits  contes  ,  mais  tout- 
à-fait  moraux.  Que  de  fecrettes  avanturcs 


xs6         LE   FAUX   AMI, 

couvent  dans  le  fein  de  cette  jeune  fille 
qui  marche  le  regard  bailfé  &  d'un  air  il 
modefte  !  elle  paroît  tranquille  ,  ingénue  , 
èc  fa  main  favante  ourdit  une  trame  amou- 
reufe  ,  travaillée  de  mille  fils  fecrets  qui  fe 
croifent  &  fe  répondent  :  cette  autre  femme 
feinble  n'avoir  des  yeux  que  pour  fon  mari , 
l'idolâtrer  ;  cette  apparence  n'eft  dans  la  fo- 
ciété  qu'un  domino  dont  on  eft  convenu  de 
fe  couvrir.  Toute  l'adrelfe  confifte  à  le  dé- 
pofer  fubtilement ,  à  le  reprendre  de  mcme. 
C'eft  peu  ;  je  connois  plus  d'un  mari  dont 
l'artifice  furpaflTe  celui  de  fa  femne  :  il 
trompe  la  perfide  avec  un  art  fupérieur  au 
fîen.  C'eft  là  un  vrai  chsf-d'œuvre  ;  qu'en 
dis-tu  ? 

M  E  P.  V  A  L. 

Beaux  portraits  de  pure  imagination  l 
J'JLLER. 

Si  je  te  nommois  avec  qui  nous  nous 
fommes  rencontrés  cette  nuit ,  &  la  décou- 
verte que  nous  avons  faite. . .  Mais  non. 
Ou  eft  la  femme  qui  n'ait  pas  le  fecret  d'é- 
loigner fon  mari  à  propos  ,  de  le  rappeller 
félon  fes  vues  ?  De  fon  côté  il  entend  fort 
bien  ce  que  cela  veut  dire  :  il  trouve  des  dé- 
dommagemens  :  il  faudroit  être  bien  fot 
pour  mourir  viélime  de  cette  fidélité,  qu'un 
moment  de  fréncfîe  a  fait  promettre  fi  fin- 
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gulierement ,  &  qu'on  a  enfuite  tout  le  tems 
de  fa  vie  pour  abjurer  à  loifir. 

MER  VAL. 
Tu  ne  finiras  pas  fitôt  :  te  voilà  retomba 
fur  le  chapitre  du  Mariage. 

JULLER. 

Que  n'es-tu  venu  hier  avec  nous  ?  Que 
n'as-tu  préféré  ce  bal  étinceilant  à  l'unifor- 
mité du  lit  conjugal  ?  Que  de  folies  heureu- 
fes  !  quel  défordre  '  quel  tumulte  charmant  î 
M  E  R  V  A  L. 

Je  n'ai  rien  de  caché  pour  toi.  J'eus  hier 
certaine  crife  avec  ma  femme.  La  quitter 
dans  fes  momens  d'humeur  auroit  été  aggra- 
ver l'afiaire. 

JULLER,  riant. 

L'excellent  mari  !  il  falloit  abfolument 
te  raccomimoder  avec  elle  le  foir  même ,  afin'- 
qu'une  autre  fois  elle  fe  mît  dans  le  cas  du 
raccommodement.  Ce  que  c'eft  que  l'himen  ! 
on  fe  boude  ;  on  fe  querelle ,  &  le  tout  pour 
mieux  accomplir  fes  devoirs» 
MERVAL. 

Tu  me  défoies  avec  ce  ton  léger  :  c'eft 
d'un  ami  ;  c'eft  d'un  confident  fenfible  dont 
î'ai  befoin. .. 

JULLER. 

Ah  !   je   vous  attendois  là  ;  je  vous  y 
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prends...  Pourquoi  rn'avoir  dit  tantôt  l 
îaiiTez  moi  ;  je  fa  vois  bien  que  ce  cœur 
demandoit  à  s'épancher.  On  vouloit  ce- 
pendant être  feul  :  on  n'a  qu'un  ami  j  il  eft 
de  trop. 

M  E  R  V  A  L. 
Pardon. 

J  U  L  L  E  R. 

Tu  fais  que  je  plaifante  volontiers  ;  mais 
qu'ami  fincere  &  vrai ,  je  prends  un  vif  in- 
térêt à  ce  qui  te  regarde.  Si  je  donne  car- 
rière à  mes  folies  ,  c'eft  parce  que  je  t'aime  , 
&  que  ce  cœur  t'eft  bien  connu. 
M  E  R  V  A  L. 
Sois  toujours  mon  ami. 

J  U  L  L  E  R ,  avec  fentlment. 
Eh  bien  ,  révele-moi  donc  le  fujet  de  tes 
peines.. 

MER  VAL. 

La  plaie  qui  me  fait  fouffrir  eft  fi  fenfi- 
ble ,  qu'on  ne  peut  y  toucher  fans  que  je 
gémiiTe.  Non ,  Juller ,  non ,  je  ne  comprends 
pas  ce  défordre  de  mœurs  dont  tu  me 
parles.  Tu  veux  que  je  m'amufe  de  ces  tra- 
hifons  honteufes.  Tu  as  beau  accumuler  les 
exemples ,  ils  ne  juftifient  point  les  coupa- 
bles, &  je  ne  les  crois  point  en  auffi  grand 
nombre  que  tu  le  fuppofes.  Quand  ce  feroit 
une  vérité ,  il  faudroit  la  taire ,  l'enfevelir. 
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Pour  moi,  j'ai  toujours  fuivi  le  bonheur  en 
ligne  droite.  J'ai  cherché ,  j'ai  béni  le  lien 
conjugal  ;  il  m'unilToit  pour  la  vie  à  celle  que 
j'aimois ,  que  j'eftimois.  Si  la  loi  n'eût  pas 
exiflé,  je  l'aurois  créée  pour  afTurer  mon  en- 
tière félicité.  Je  n'ai  jamais  trouvé  de  loi  plus 
fimple ,  plus  raifonnable  ,  plus  digne  d'être 
refpedée.  Tout  y  flatte  les  intentions  fecret- 
tes  de  mon  cœur  ;  mais ,  dis-moi ,  pourquoi 
mon  attente  eft-elle  trompée  ?  Je  défiois  I3 
fort  de  nous  ôter  l'amour,  &  ce  n'eft  qu'à 
préfent  que  je  reccnnois  quelle  étoit  ma 
préfomption.  Quoi ,  le  plus  doux  fentiment 
Ce  notre  être  efl:  fujet  à  s'éteindre  î  Ce  flam- 
beau fi  brillant  &  fi  pur  pâlit  &  ne  jette  plus 
qu'une  foible  lueur  !  L'aurois-je  cru ,  dans 
les  premières  années  de  notre  mariage,  que 
ces  feux  fi  vifs  dévoient  ctr«  un  jour  altérés. 
Je  l'aime  toujours;  elle  paroît  çncore  m'ai- 
mer  ;qu*avons-nous  donc  à  nous  plaindre  tou- 
jours l'un  de  l'autre  ?  Quel  eft  le  démon  qui 
nous  fulcite  à  chaque  inftânt  de  nouvelles 
querelles ,  &  cela  fur  un  rien ,  abfolument  fur 
rien  ?  D'une  parole  à  l'autre ,  allons  ,  nous 
voilà  partis  ,  brouillés .. .  Il  y  a  un  an  que 
nous  vivions  dans  une  meilleure  union.  Bis- 
moi  ,  mon  cher ,  lorfque  tu  nous  fis  le  plai- 
fir  de  venir  demeurer  fous  le  même  toit, 
d'augmenter  notre  fociété  des  charmes  cIp^ 
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ton  efprit,  elle  étoit  encore  bien  loin  du  point 
où  elle  eft  parvenue  ...  Si  cela  va  en  conti- 
nuant, tu  verras  un  homme  au  défefpoir. 
JULLER. 
Mon  ami,  je  vais  t'affliger,  je  le  fens; 
mais  dois-je  taire  la  vérité  ?  Tout  charme 
cefTe.  Le  tems ,  par  une  loi  plus  forte  que 
nos  fermens  ,  a  un  effet  inévitable  fur  nos 
cœurs  ,  comme  fur  le  rerte  de  la  nature.  En 
émouflant  la  pointe  du  plaifir  ,  il  rallentit  la 
tendrefle  ,  rend  au  caradere  fa  pente  natu- 
relle 5  le  dépouille  de  fa  fenfîbilité  primitive. 
Le  tems  ,  deftrudeur  impitoyable ,  éteint 
tout  ,  affedion  ,  amitié  ,  &  jufqu'à  l'amour 
des  pères  pour  les  enfans . . , 

MER  VAL. 
,Tu  me  fais  frémir  ! 

JULLER. 
L'Amant  le  plus  pafTionné  cherche  dans 
fon  cœur  flétri  un  refte  de  tendrefle  ,  &  (ur- 
pris  de  lui-même  ,  ne  le  trouve  plus. 
MERVAL. 
Quoi ,  je  pcrdrois  par  degré  un  fentiment 
plus  précieux  que  la  vie  ! 
JULLER. 
Il  faut  t'y  attendre.. .  Sois  Philofophe. 
MERVAL. 

Nnn  .  f^   pnnr  l'^trp  il  faut  CttC  Infenfiblc. 
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J  U  L  L  E  R. 
Tuas  bu  dans  la  coupe  de  la  volupté... 
leNafe  eft  à  fec.  Plus  raifonnable,  cherche 
aiHeurs  le  plaifir  ;  un  peu  de-diverfion  peut  le 
iaire  renaître.  Ris    des   tracalTer.es  de   ta 
Icmme  ;  ne  te  brouilles  pas  à  demi,  rien  n'efl; 
pli'.s  dangereux.  Une  rupture  de'cente,  polie 
&  ménage'e  vous  mettra  tous  deux  fort  à 
votre  aife.  Il  viendra  bientôt  un  âge  oià  vous 
vous  raccommoderez  à  coup  fiir, 
M  £  R  V  A  L. 
Tu  me  connois  mal.  Je  ne  puis  vivre  fans 
■  l'aimer ...  Va  ,  fois  bien  afTuré  qu'il  ne  fera 
pour  moi  aucun  plaifir  dans  le  monde,  tant 
que  nous  ferons  éloignés  l'un  de  lautre. 
J  U  L  L  E  R. 
Je  voulois  voir  fi  ton  amour  étoit  à  toute 
épreuve.  Il  eft  d'un  tempéramment  robufte; 
{avec  un  fourire forcé.)  j'en  fuis  enchanté, 
.ravi ...  Va ,  oublie  ce  que  je  t'ai  dit  ;  aime 
^toujours  ta  femme.  Le  meilleur  moyen  ,  ce^ 
pendant ,  feroit  de  te  diffiper ,  de  la  quitter 
quand  la  mauvaife  humeur  la  faifira  ;  de  re- 
venir à  elle  le  front  gai ,  ouvert ,  content , 
radieux,  comme  s'il  ne  s'étoit  rien  pafTé  ..! 
:Te   voyant  moins  fenfible ,  elle  fera  plus 
circonfpede. 

MERVAL. 
Mais,  dis-moi i  Je  trouve  un  plaifir  fecret 
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à  pénétrer  dans  Ton  cœur,  à  remonter  à  la  , 
fource  de  nos  débats ,  à  dKcuter  ce  point  in- 
térefTant.  Ah!  fi  je  pouvois  une  bonne 'fois 
la  convaincre  de  fes  torts  ! . . 
J  U  L  L  E  R. 

Eh  bien  ? 

MER  VAL. 

Je  lui  facrifierois  les  reproches  que  je  fe- 
rois  en  droit  de  lui  faire  ;  elle  fentiroit.... 
J  U  L  L  E  K,  feignant  d'applaudir. 

Oui  ,  oui ,  c  eft  un  fentiment  fort  déli- 
cat ,  digne  d'un  amant...  Mais  prends  garde 
qu  e'Ue  ne  devienne  ton  tyran  ;  car  fi  la  tête 
achevé  de  te  tourner ,  tous  mes  confeils  n'y  ^ 
feront  plus  rien...  Allons ,  veux  tu  faire  un  ; 
tour  de  promenade  ? 

MERVAL. 

Je  ne  fais,..  Non. 

JULLER. 

Fh ,  diiTipe-toi...  Veux-tu  mourir  d'ennui 
dans  ta  lugubre  robe  de  chambre  ? 

MERVAL,  d'un  ton  mélancolique. 
Je  ne  fortirai  point...  Nous  nous  rejoin- 
drons tantôt.  Nerville  vient  ;  je  me  fens  le 
cœur  trop  ferré  pour  parler  à  qui  que  ce  foit. 
(à  NerviUe  qui  entre)  Bon  jour  ,  NerviUe  , 
bon  jour  j  nous  nous  verrons  une  autre  fois. 
(  nfort  jjréciptxmment.  ) 
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SCÈNE     III. 

JULLER,  NERVILLE. 

NERVILLE. 


•'  OiLA  un  bon  jour  bien  féchement  pro- 
noncé. Il  m'a  coupé  la  parole...  Eft-ce  moi 
qui  caufe  fa  retraite  ? 

JULLER. 
Non,  je  fais  ce  qui  occafionne  Ton  humeufi' 

NERVILLE. 
Eh  puis-je  être  de  moitié  ? 
JULLER. 
Tu  ne  devines  pas  ?. . 

NERVILLE. 

Comment  ,  encore  une  nouvelle  tra-: 
caiïerie  ? . . 

JULLER. 
Juftement. 

NERVILLE. 

En  vérité  ,  ce  train-là  me  défole.  Mais 
comment  s'arrangent- ils  donc^? . .  Merval  eft 
cependant  le  meilleur  homme  du  m^onde  , 
le  plus  indulgent ,  le  plus  doux  ,  le  plus 
confiant,  &  fa  femme  eft  honnête  ,  complai- 
fante  ,  affable  ;  enfin ,  elle  eft  en  tout  point 
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le  portrait  de  fa  foeur  ;  on  ne  fauroit ,  je 
crois  ,  faire  de  comparai fon  plus  vraie  , 
p'us  heureufe  ,  &  tu  fais  que  Mademoifelle 
Corbelle  eft  jolie  ,  fpirituelle  ,  charmante  , 
douce  ,  &  Ti  vive  en  même- temps  !  Non  , 
je  n  ai  encore  rien  vu  qui  me  plaife  autant 
qu'elle  ;  &  tenez  ,  toutes  ces  femmes  que 
vous  m'avez  fait  pafTer  en  revue  ,^  je  ne  fais  ; 
elles  ont  toutes  un  caradere  d'effronterie 
qu'elles  veulent  en  vain  couvrir  d'une  mo- 
deftie  fi  m  ule'e.  Leur  artifice  perce  ,  leur  ame 
cchappe  dans  leurs  regards  ,  tantôt  hardis  , 
tantô:  froids  ou  dédaigneux.  Elles  ne  me 
plaifent  point.  Ah  !  quelle  différence  lorf- 
qu'on  rapproche  d'elles  ,  ces  deux  fœurs. . , 
Quelle  différence  ! 

JULLER. 

Vous  avez  été  bien  long- tems  à  me  faire 
cette  confidence  ;  mais  apprenez  que  malgré 
vos  petites  rufes  ,  vous  n'avez  point  échappé 
à  mon  coup  d'œil.  Ah  ,  ah  !  te  voilà  donc 
férieufement  épris. 

N  E  R  V  I  L  L  E. 

Oui ,  &  je  voudrois  bien  qu'elle  m'aimât; 
JULLER. 

Je  ne  crois  pas  l'affaire  bien  difficile  ; 
mais  toi ,   tu  feras  encore  fort  inept  à  rem- 
porter une  vidoire  aifée. 
^  NER  VILLE. 
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N  •-  H  V  I  L  1  E. 
I       Je   n'ai  d'autre  (ecret  pour  toucher  un 
-  caur  ,  que  d'aimer  beaucoup. 

J  U  L  L  E  R. 

En  ce  cas  tu  éprouveras  des  obftacles  qui 
feront  ton  ouvrage.  Tu  n'es  pas  formé ,  Se 
ces  petites  fillettes  vous  mènent  loin  ,  fur- 
tout  lorfqu'elles  ont  des  Adorateurs  de  ton 
efpece. ..   Prends-y  garde. 

N  E  R  V  I  L  F  E. 
:   Je  ne  crains  que  de  déplaire  ;  mais  croij 
que  je  ferai  l'impoiîîbîe  pour  être  aimé. 
JULLER. 
L'impofîible  !..  L'expreflion  elî:  plaifante. 

NERVILL  F. 
N'eft-elle  que  pîaifante  ? . .  Tiens ,  Juïler; 
je  t'ouvre  mon  cœur  avec  franchife  ;  ouvre- 
moi  le  tien.  Ne  ferois-tu  pas  mon  rival  ? 
J'en  tremble  de  peur  ,  &  je  ne  te  parle  ainfi 
'-  que  pour  me  tirer  de  l'incertitude  où  je  fuis... 
S'il  étoit  vrai  qu'elle  t'aimât  &  que  tu  euffes 
projette  de  l'époufer  ,  il  m'en  coûtera  ,  fans 
doute  ,  il  m'en  coûtera  ;  mais  je  laurai  ce- 

Jder  à  ma  fatale  deflinée  ;  ainfi ,  réponds... 
JULLER,  avec  fatuité. 
Non  ,  mon  ami  ;  heureufement  pout  toi,^ 
je  ne  fuis  point  ton  Rivad. 
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NERVILLE. 
Embrafle-moi...  Je  fuis  au  comble  de  ma 
joie  ,  &  tu  feras  déformais  le  dépositaire  de 
toutes  mes  penfées. 

JULLER. 
Tu  le  dois ,  &  je  fexige. . .  Nous  autres 
hommes,  dans  nos  mouvemens  d'ouverture, 
nous  ne  nous  faifons  pas  fcrupule  de  n'-;us  ré- 
véler mutuellement  les  fscrets  des  femmes, 
ïl  n'eft  point  d  indifcrétion  à  redouter.  Le 
nom  d'ami  ne  permet  jamais  à  un  galant 
homme  de  n'être  pas  difcret  ;  &  d'ailleurs , 
nos  projets  font  à-peu  près-Ies  mêmes. 

NERVILLE,  avec  joie. 
Tu  veux  auiTi  te  marier  ? 

JULLER  ,  froidjment. 
'  Non  5  mon   antipathie  pour  le  mariage 
cft   fi  violente  ,  que  deux  Époux  ,  même 
heureux  ,  me  font  pitié. 

NERVILLE. 
Tu  t'abufes  étrangement. 

JULLER,  riant. 
Écoute...   Oui,  d'honneur...  Cela   fe 
rencontre  à  merveille  ,  &  nous  nous  accor- 
derons fort  bien  enfemble. 

NERVILLE. 
Je  ne  t'entends  point. 
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J  U  L  L  E  R. 
Tu  vois    par  toi-mérre   combien  cette 
chcre  Madame  Merval  cft  adoraL'e.   Quel- 
ques  obftacles  ajoutent  des  charmes   à  fa 
beauté  !  J'ai  des  vues  fur  elle. . . 
N  £  R  ^/  I  L  L  E. 
Des  vues  fur  Madame  Merval  I   Mais 
elle  eft  mariée  j  elle  a  fon  Époux. 

JULLER. 
C'eft  juflement  à  caufe  de  cela.  Nos  De- 
moifc!les  font  fort  aimables  ;  mais  avec  elles 
on  éprouve  des  embarras  fans  nombre ,  des 
accidens  prefque  inévitables  ;  &  toi-mém-e  , 
avant  peu  ,  n'en  feras  peut-être  que  trop 
convaincu. 

NERVILLE. 

Mais  aimer  une  femme  mariée,  c'eft  s'ôter 
toute  efpérance  ,  c'eft  vouloir  afpirer  après 
un  bien  dont  un  autre  eft  le  pofieiTcur  légi- 
time.  Te  préferv^e  le  Ciel. . . 

J  U  L  L  E  R  j  lui  faifant  figne  &*   regardant 
au  tour'  de  lui. 
Prends  garde.  . .  Non, . .  Heureufemene 
perfonne  ne  t'a  entendu.  Comrne  on  riroit 
a  tes  dépens  !  Mais  je  ferois  obligé  d'en  rou- 
gir pour  toi. 

NERVILLE. 

Et  moi  je  crains  qn'on  ne  t'ait  enteidii 
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parler  d'amour  envers  une  femme  aulîi  ref- 
pedlable.  , .   Où  cela  peut-il  te  conduire  ? 

JULLER. 
Mon  pauvre  Nerville  !  Je  t'afîîgne  à  un 
an  &  à  pareil  jour  ;  alors  tu  feras  toi-même 
la  réponie  ;  elle  te  divertira  beaucoup...  Ce- 
pendant tu  as  rencontré  plus  d'une  femme 
à  laquelle  on  pouvoit  raifonnablement  afpi- 
rer  ;  &  pour  le  peu  de  tems  que  nous  avons 
été  enfemble  ,  je  t'en  ai  fait  connoître  qui 
n'étoient  pas  douées  d'une  auftérité  farouche. 

NERVILLE. 

De  qui  me  parles-tu  ?  Sont- ce  là  des  fem- 
mes dignes  d'être  aimées  ?  On  a  beau  dire  ; 
toutes  celles  qui  n'ont  pas  un  cœur  honnête  , 
fuiïent -elles  pourvues  des  plus  rares  attraits  , 
n'obtiennent  à  la  fin  que  des  mépris  ;  &  iVia- 
dame  Merval ,  je  penfe  ,  eft  bien  éloignée 
de  cette  clafle. . . 

JULLER. 

Sans  doute  ,  fans  doute  qu'elle  eft  l'hon- 
neur de  fon  fexe  ;  mais  en  eft-elle  moins 
femme  ?  Ce  mot  dit  beaucoup.  Le  (  om- 
mentaire  le  plus  long  n'effleureroit  pas  la  ma- 
tière. J'ai  affez  bien  étudié  fon  fexe  ,  pour 
favoir  qu'il  ne  fe  connoît  pas  lui-même. 
NERVILLE,  ironiquement. 

Et  tu  le  connois  mieux,  toi? 
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J  U  L  L  E  R  ,  d'un  ton  important. 

Oui  ,  la  femme  eft  ce  que  nous  la  faifons, 

NEUVILLE,  en  le  badinant. 

En  ce  cas ,  tu  perds  bien  du  tems  &  des 
paroles  !  Cette  nuit ,  que  d'extravagances 
infrudueufes  je  t'ai  vu  faire  !  Comme  tu  te 
tourmentois  !  Et  tu  crois  que  les  femmes 
ajoutent  foi  à  toutes  ces  lîmagrées. 

J  U  L  L  E  R. 

Lorfque  J3  les  badinois  ;  que  je  les  plai- 
fantois  ;  que  je  leur  faifois  un  ridicule  de  leur 
pudeur  ,  ne  les  as-tu  pas  vues  toutes  rou- 
gir :  c'eft  par  ces  petits  riens  qu'on  familia- 
rife  les  femmes  avec  l'habitude  de  céder  à 
Ti 05  defirs. 

N  E  R  y  I  L  L  E. 

Tu  meurs  d'envie  de  t'étendre  fur  le  cha- 
pitre de  tes  exploits. 

J  U  L  L  E  R. 
Mais  je  ne  puis  dire  à  une  femme  que  J3 
l'a  me  ,  qu'elle  ne  me  croye.  Elles  trouvent 
tant  de  plaifir  à  être  aimées ,  qu  elles  fouffrent 
volontiers  des  hommages  équivoques  ,  pour 
peu  qu'elles  les  interprètent  comme  un  effet 
de  leur  beauté.  Celle  même  qui  ne  veut  ap- 
partenir qu'à  un  feul  ,  aime  à  être  recher- 
chée de  plufieurs ,    Se  la  plus  iage  n'a  jamais 
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pu  fe  réfoudrj  à  détruire  d'un  feul  coup  l'ef- 
poir  de  fes  adorateurs. 

Ni.R  VILLE. 
Tous  ces  dircours  ingénieux  ne  gâteront 
jamais  dans  mon  eiprit  le  tableau  que  je  me 
luis  fait  d'une  union  hsureufe  où  régneroit 
cette  confiance  mutuelle  ,  inviolable  ,  q'.ii , 
rapproche  deux  cœurs.  Je  ne  crois  pas  que 
ja  vO'Upté  puiiïe  habiter  avec  le  crime  :  ce 
font  deux  choies  incompatibles ,  abfolument 
incompatibles. 

J  U  L  L  E  R. 

N'ell-ce  point  là  la  morale  avec  laquelle 
tu  donnas  dernièrement  des  vapeurs  à  fîx 
femmes  ?  Toutes  déferterent  la  place  ,  de 
toi  feul  n'appw;rç  13  pas  l'ennui  dont  tu  étois- 
la  caufe. 

NERVILLE. 

Peu  m'importe  de  déplaire  à  des  femmes 
amoureufes  de  futilités  ,  à  de  franches 
coquettes.  .  . 

J  U  L  L  E  R. 

Avec  quels  yeux  les  as-tu  obfervées  , 
pour  ofer  alT-arer  qu'elles  ne  le  font  pas  toutes? 
Il  n'en  efl:  pas  une  qui  n'ait  fon  genre  de  pré- 
tention .  èc  la  petite  Corbelle,  avec  fa  vertu 
d'apparat ,  fi  elle  étoit  conduite  avec  art 
&  préparée  par  degré  au  dernier  enchanter 
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ment,  ne  réfifteroit  pas  au  tranfport  d'un 
amant  aimé. 

N  E  R  V  I  L  L  E. 

Tu  te  trompes  :  fa  pudeur  ne  ment  pas  ; 
elle  eft  bien  vraie  ,  bien  facrée  :  on  diroit 
qu'elle  n'a  jamais  fongé  qu  elle  eft  belle.      ; 
J  U  L  L  E  R. 

C'eft  la  furevir  des  femmes  de  vouloir 
pafler  pour  infenfibles  aux  yeux  de  leurs 
amans.  J'ai  fouvent  obtenu  les  plus  pré- 
cieufes  faveurs  ,  tout  en  les  accufant  de 
cruauté. . .  Ufe  de  ma  recette  ,  &  tu  verras 
par  expérience  qu'il  y  a  à  y  gagner  de  toute 
façon, 

N  E  R  V  I  L  L  E. 

Qui,  moi  ?  Je  pourrois  faire  fon  bonheur 
&  le  mien  ,  &  je  méditerois  fa  ruine  !  Non  , 
je  ne  ferai  point  allez  faux  ,  affez  perfide  , 
pour  exciter  la  tendrelTe  d'une  fille  fenfible 
&  fage  ,  &  pour  l'avilir  enfuite  pour  prijc 
de  fa  confiance. 

JULLER. 

La  perfidie  !  Quel  terme  !  Et  tout  cela 
n'eft  qu'un  jeu. 

N  E  R  V  I  L  L  E. 

Quoi  !  le  déshonneur  d'une  femme ,  la 
difcorde  d'une  maifon  ,  le  défefpoir  d'un 
honnête  homme  trompe. . .  Ce  font- là  des 
objets  plaifans  ? 
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JULLER. 
Mais  elles  j  confentent.  Il  faut  être  de 
Ion  fie'cle  :  refpnt  dominant  fait  loi. 

NERVILLE. 
Et  l'amitié ,  la  religion ,  l'honneur  feront 
comptés  pour  rien  ? 

JULLER. 
L'amitié  ,  la  religion  ,  l'honneur. . .  Oh  ! 
finis  avec  tes  grands  mots.  Ces  conventions 
humaines  font  des  conventions  factices  ;  de 
le  cœur  né  libre ,  ne  fait  point  les  recon- 
noître, 

NERVILLE. 
Il  le  doit.  Il  eft  un  frein  nécefTaire  ,  utile 
àlafociété,   fait  pour  affurer  à  chacun  fon 
bonheur  en  paix  ,  &  furtout  fans  remords... 
Si  tu  avois  des  principes. 

J  LI  L  L  E  R 
Tu  es  bien  bifarre  avec  tes  g»-ands  prin- 
cipes !  Allons ,  mets-les  en  évidence  ,  nous 
en  verrons  les  fruits.  Suis  ton  aventure  avec 
la  petite  Corbelle.. .  Elle  te  mènera  jufqu'au 
facrement ,  je  t'en  avertis. 

NERVILLE,  avec  nohlefe. 
Ce  n  efl:  point-là  ce  que  je  redoute. 
J  U  l  L  E  R. 

Oh  î  cela  fera  beaucoup  d'honneur  à  ta 
fagacité. 
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NE  R  VIL  LE. 
Avant  tout ,  je  me  pique  d'être  honnête 

homme. 

J  U  L  L  E  Pv 

Elle  a  de  certains  yeux  gris. . .  Crois- 
moi  5  ne  te  prelTe  point  de  devenir  foa 
époux  :  c  eft  un  pade  cruellement  litigieux 
que  celui  qui  embralTs  toute  la  vic%..  Toute 
la  vie  !  fonge  donc. 

NERVI  L  LE. 

J'y  fonge  fort  bien  ;  &  plus  j'y  fonge  ^ 
plus  je  trouve  qu'il  n'eft  point  de  tréfor  au- 
defTus  de  la  poiTeilion  de  celle  avec  qui  je 
défire  d'unir  à  jamais  ma  deftinée. 
JULLER. 

Mais  tente  un  peu  l'aventure  ,  quand  ce 
ne  feroit  que  par  curiofité.  (  Nzr\  ille  s^cloi^ 
g^e.  )  Tu  ne  veux  plus  m'écouter. 
NER  VILLE. 

Tranchons-là.  Nous  avons  deux  âmes 
bien  différentes.  J'aime  cette  chère  Corbelle 
plus  que  moi-mcme.  Je  n'uferai  point  de  def- 
leins  artificieux.  Je  ne  faurai  que  la  refpec- 
ter  &  ne  voudrai  que  chercher  à  lui  plaire  , 
à  m'en  faire  aimer.  Tant  que  la  foeur  n'aura 
point  trahi  la  foi  qu'elle  doit  à  fon  époux  , 
je  croirai  à  la  vertu  -,  &  j'y  croirai  long  tems, 
JULLER. 

Et  ^;c  te  rendi  incrédule 
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N  E  R  V  I  L  L  E. 

Avoue  que  tu  es  aflez  avantageux. 

J  U  L  L  E  R. 

Mais  on  fe  connoît. . .  Si  je  t  annônçois 
fa  défaite  ? 

N  E  R  V I  L  •  E. 

Sa  défaite  !  .  .  Vifionnaire  !..  Va  ,  je  ne 
doute  point  qu'elle  ne  te  force  à  des  fenti- 
mens  conformes  à  la  probité  ,  &  je  ris  d'a- 
vance dj  l'eTîbjrras  où  te  jettera  ton  extra- 
vagante fatuité. 

J  U  L  L  H  R  ,  un  -peu  déconceru'. 

Je  veux  te  rendre  faux  Prophète.  Tu  ne 
recuferas  peut-être  pas  un  fait...  Mais 
j'entends  Madam;;  Merval.  LaifTe-nous  ,  & 
vas  mettre  le  tems  à  profit  près  de  fa  chère 
petite  fœur. 

N  ERVILLE. 

Avant  toi ,  mon  cœur  m'avoit  ordonne 
d'y  véfle*. 
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SCÈNE    IV. 

Madame"  MERVAL,  JULLER. 

Madame  M  E  R  V  A  L  ,  entre  fir     la  fcène 
inquieîte  G-  reveuf e-^ 

J  E  croyois  le  rencontrer  Ici, 

J  U  L  L  E  R  ,  falu:int  Madam-  Men:d, 
Madame  ,   vous  cherchie2, .  » 
Madame  M  E  R  V  A  L. 
Bon  jour  ,   Monfieur  Julier  j  lavez-voîi* 
vu  ce  matin  ? 

JULLER. 
Qu? 

Ma-Iame    M  E  R  V  A  L, 

Qui  ?  vous  favez  bien. 

JULLER. 
Ah  !  oui ,  Merval  > 

Madame  MERVAL  ,  foupire, 

»  .  Vous  n'êtes  donc  pas  reftés  enfemblc  } 

JULLER. 

Non  ;  il  fal'oit  tout  de  fuite  voler  à  une 

petite  maifon  de  campagne  ,   pour  je  ne  fais 

quelle  partie  de  plaifir.  Je  ne  connois  point 

dliomme  qui  ait  des  goûts  plus  changcans^ 
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hlàhmc     MF.  R  VAL. 
Mais ,  efc-ce  qu'il  n'avoit  point  Tair  cha- 
grin ,  le  ton  (ombre  ? 

J  U  L  J.  E  R. 
Bon  ;  il  rioit  à  gorge   déployée.    L'air 
chagrin  !  oh  !  ce  n'eft  point  là  laphifionomie 
qu'il  porte  avec  nous. 

Madame    M  E  R  V  A  L. 
(â  pan.  )    Le  traître  !   Après  nous  être 
quittés  avec  autant  de  froideur. 
JULLER. 
Il  faut  que  vous  l'ayez  rendu  bien  heu- 
reux ,  bien  fatisfait  ;  car ,  je  vous  dis  ,  il 
«toit  d'une  gayeté. . . 

Madame  M  E  R  V  A  L. 
(  X  part.)  Eflil  poiTibie  !..  Et  vous  ne 
favez  pas  où  il  eft  allé  ?  Pardon  ,  M  Juller  ; 
mais  vous  l'accompagnez  ordinairement. 
Oh  !  je  n'aime  point  quand  il  s'en  va  feul 
&  fâché. 

JULLER. 

Comment  fâché  !  encore  ? 

Madame     MER  VAL. 
Oui ,  M.  Juller  ;  &  chaque  jour  ne  luît 
que  pour  m'affliger  davantage. 
^  JULLER. 

Mais   fa  joie  étoit  donc  fîmulée. ..  Ah 
Madame  ,  qu'il  m'cfl  cruel  de  voir  la  milict- 
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telligence  qui  lègne  ici  !  Vous  ?  faite  pour 
rendre  un  homme  fortuné  ,  vous  ne  l'êtes 
pas.  Je  vous  dirois . . .  mais  Tamitié  me  force 
a  me  taire. 

Madame   M  E  R  V  A  L. 

Dites-moi  par  quelle  contrariété  deux 
époux  que  tout  femble  avoir  réunis  pour 
s'aimer  'ufqu'au  dernier  inftant  de  leur  vie, 
travaillent  chaque  jour  à  fe  défunir,  &  cela 
malgré  une  certaine  voix  fecrette  qui  les 
rappelle  fans  ceiTe  l'un  vers  l'autre. . .  Mon- 
fieur  Juller  ,  vous  êtes  fon  ami. 

J  U  L  L  E  R. 

Oui  ;  mais  je  ne  m'aveugle  point  far  fes 
défauts. 

Madame  MERVAL. 

TI  en  a  donc  ? 

JULLER. 

Je  lui  fouhaiterois ,  entre  nous ,  un  coeur 
plus  riche  en  fenfibilité.  Il  manque  d'une 
certaine  délicatefife  qu'on  ne  doit  pas  tou- 
jours attendre  d'un  mari ,  il  eft  vrai  ;  mais 
dont  il  feroit  redevable  envers  une  femme 
de  votre  mérite.  Je  lui  ai  fait  fentir  cela  plus 
d'une  fois  . , .  Mais  il  n'écoute  pas  volontiers 
ce  qu'on  lui  dit  à  ce  fujet ...  Je  voudrois 
qu'il  eût  mon  cœur  ;  il  fcntiroit  ce  qu'il 
doit  au  rare  afiemblagc  de  vos  perf^-dions». 
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Macramé  M  R  R  V  A  L,  ejfuyant  une  larme. 
Je  vois  tout  î  mais  je  garderai  le  filence..; 
C'en  eft  fait,  Merval  ne  veut  plus  rien  être, 
pour  moi .  . .  Qui  l'eût  dit  dans  ces  jours  heu- 
reux où  il  m'a  donné  tant  de  preuves  de  fon 
amour  '  Jours  fortunés  !  vous  ne  reviendrez 
donc  plus»..  Une  autre  a  fu  lui  plaire.  Je 
n'en  doute  plus  ;  mon  malheur  eft  certain... 
Il  feroit  inutile ,  monfîeur ,  de  vous  interro- 
ger. Par  un  ménagement  cruel  ,  vous  me 
tairez  la  vérité  ;  mais  fon  infidélité  eft  trop 
vifibîe  pour  que  vous  puiiïiez  la  déguifer  à 
mes  yeux. 

J  U  L  L  H  R. 

Madame ,  il  ne  faut  jamais  ajouter  foi  à 
tous  ces  rapports;  la  calomnie  les  invente  & 
les  perpétue  ;  on  doit  toujours  les  fuppofer 
faux,  pour  fa  propre  tranquillité.  La  vérité 
afflige  5  tourmente  ,  &  ne  guérit  point  la 
douleur. 

Madame   MERVAL. 

Ah  !  je  ne  fuis  que  trop  informée  des  def- 
feins  qui  ce  matin  l'ont  fitôt  féparé  de  moi. 
JULLER. 

Cette  partie  qui  étoit  lieé?. ,  Elle  eft 
rompue. 

Madame  MERVAL. 

Il  fe  fait  chaque  jour  un  jeu  de  nos  que- 
relles :  elles  pourront  un  jour  devenir  plus 
férieufes  qu'il  ne  l'imagine.  L'ingrat  ne  con  - 


DRAME.  îf9 

noît  aucun  ménagement.  Il  fe  plaît  à  aigrir 
la  douceur  de  mon  caradere.  Je  fuisJailj  de 
fts  froideurs.  Que  dis-je?  Il  ofe  dans  cer- 
tains momens  affeâer  de  la  tendreûTe. 
J  U  L  L  E  R ,  d'un  airfurpris. 
Quoi,  Madame  ! 

Madame  M  E  R  V  A  L. 
Que  je  fuis  malheureufe  ! 
JULLER. 
Je  partage  vos  peines  ;  mais  ce  qui  me 
défoie  ,  c'efl  que  vous  vous  rendez  telle  vo- 
lontairement.   11  faudroit  un   peu  plus  de 
courage  ,  prendre  un  parti... 
Madame  I\l  E  R  V  A  L. 
Et  quel  parti  voulez- vous  que  je  prenne? 

JULLER. 
Vous  avez  un  cceur  qui  s'eft  fortement 
épris  II  y  a  du  danger  à  trop  aimer  un  mari, 
ou  du  moins  à  paroître  l'aimer.  Prenez  un 
extérieur  plus  indifférent  :  vous  le  gâtez  par 
vos  carefles  ,  par  vos  attentions  (ans  nom- 
bre. On  vous  voit  toujours  livrée  à  mille 
inquiétudes  déplacées.  Votre  tendreâe  eft 
trop  vive  ;  un  mari  s'y  accoutume ,  &  reçoit 
comme  un  tribut ,  ce  qui ,  plus  habilemenc 
ménagé,  deviendroit  une  grâce  précieufe. 
Madame  M  E  R  V  A  L. 
O  ciel  !  comment  aimer  &  ne  point  livrer 
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fon  âme  à  l'efflifion  des  fentimens  doat  elltf 
ei\  remplie  >  Comment  contraindre  des 
mouvemens  fi  doux  ?  Quel  fera  donc  celui 
que  je  devrai  déformais  fixer  avec  tendrefle  ? 
Où  s'attachera  ce  cœur  fenfible  ?  Qui  fera 
mon  ami  fi  ce  n'eft  mon  époux? 
JULLFR. 

Vous  vous  êtes  fait  fur  le  mariage  un 
fiftcme  peut  être  trop  élevé.  Vous  croyez 
à  une  tendreffe  éternelle  &  fans  bornes.  Mais 
de  mille  perfonnes  mariées ,  les  trois  quarts 
&  demi ,  au  bout  d'un  an  ,  ne  font  plus 
gueres  liées  que  par  feftime  ,  par  un  fimple 
attachement  ,  par  une  amitié  tranquille  Se 
raifonnée.  Si  l'on  confervoit  la  flamme  & 
les  tranfports  du  premier  mois ,  Ton  tom- 
beroit  dans  un  état  dangereux  ;  &  le 
cœur  ,  à  force  de  fentir  ,  s'épuiferoit  Se  per- 
droit  fon  a<5livité  pour  tout  autre  objet. 
Madame  MER  VAL. 

Ah  !  c'efl:  un  eifort  bien  cruel  que  de  ne 
plus  aimer  celui  qu'on  a  une  fois  choifi  !  Il 
me  femble  pour  moi  que  je  préférerois  au- 
tant de  ne  pas  exifler ,  que  de  fentir  mon 
cœur  changé  à  ce  point. 

JULLFR. 

Que  vous  reviendra-t  il  de  vous  livrer 
tou'e  entière  au  chagrin,  de  vous  abforber 
dans  un  feul  objet,  de  ne  plus  vivre  que 
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dans  les  larmes ...  Il  efl:  dangereux  de  fon- 
der fon  bonheur  fur  le  cœur  d'un  époux  ; 
c'eft-à-dire  ,  fur  ce  qu'il  y  a  de  plus  inconf- 
tant  dans  le  monde. 

Madame  M  E  R  V  A  L. 

Je  ne  change  point  ;  pourquoi  feroit-il 
autorifé  à  changer  ?  Mon  coeur  n'eft  pas 
formé  autrement  que  le  fien  ;  &  fi  je  chéris 
la  confiance ,  pourquoi  ne  la  connoitroit- 
il  pas  ? 

J  U  L  L  E  R  ,  comme  fortant  ^un  jrofonda 
rêverie. 

Employez  un  ftratagême  innocent . . .  Fei-^ 
gnez  de  l'imiter  ;  cela  pourra  le  ramener 
Plus  on  accorde  à  un  mari ,  plus  il  s'attribue 
de  droits  nouveaux.  Ils  font  tous  des  Des- 
potes altiers  qui  augmentent  la  fervitude 
des  Efclaves  de  leurs  caprices  ,  à  mefure 
qu'ils  paroiffent  plus  foumis.  Paroiffez  vou- 
loir vous  dérober  au  joug  ,  &  il  voudra 
vous  retenir.  Il  s'endormoit  dans  le  charme 
de  l'abfDlu  pouvoir;  il  s'éveillera  pour  fentir 
que  le  bonheur  pourroit  lui  échapper ,  s'il 
ne  s'appliquoit  à  le  mieux  mériter. 

Madame  MER  VAL. 
Quoi ,  il  ne  m'aimeroit  plus  !  Eh  !  qu'ai- 
je  donc  fait  pout  le  rendre  infidèle?  Aurai- 
je  recours  à  dts  moyens  qui  feront  encore 
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plus  cruels  pour  moi  que  pour  lui  ...Non  ji 
cher  Merval ,  tu  dois  rcgner  abfolumeRt 
fur  ce  cœur  î  Ma'heur  à  toi  fi  tu  abufe?.  de 
ton  empire  !  Ah  !  tu  ne  fais  pas  combien  tu 
me  fais  fouffrir. ..  Pardon^  Monfieur  ,  j'ai 
befoin  d'être  feule. 

[  Ellefe  retire.  J, 
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JULLER. 

J"  Lle  revient  toujours  à  Merval.  Je  ne 
puis  voir  fes  larmes  fans  reffentir  un  dépit 
fecret . ..  Mais  une  femme  aime  à  fe  vengée 
d'un  ingrat.  Si  j'ai  bien  étudié  fon  cœur, 
elle  ne  connoit  pas  elle-même  tout  le  fond 
de  fenfibiliré  qu'il  renferme.  Qui  fait  jufqu'à 
quel  point  peut  varier  une  femme  livrée  à 
de  fi  heureufcs  difpofitlons? . .  Obfervons 
fes  pleurs  :  mettons  chaque  foupir  à  profit. 
La  ùouléur  d'une  femme  eft  un  véritable 
état  de  tendreife.  Tl  vient  un  moment  favo- 
rable ;  &  mon  génie  me  ferviroit  mal ,  fi  je 
ne  favois  pas  le  faifir. 


j^ 


Fin  du  premier  A^e, 
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ACTE    II- 


SCÈNE     PREMIERE. 

Mlle.  CORBELLE  ,   NER VILLE. 

Maaenvji relie   CORBELLE. 

I    JlL^  quoi  !    vous   voilà  encore  ?  Il  n'y  a 

f    qu  an   moment  qu'à   vos  adieux  ,  je  vous 

p    croyois  abfent  au  moins  pour  deux  heures. 

NER  VILLE. 

Aufli  Mademoifelle  il  y  a  bien  plus  long- 

tems  que  je  vous  ai  quittée,  je  vous  le  pro- 

tefte. 

Mademoifelle  CORBELLE. 

Oh!  point  du  tout ,  s'il  vous  plaît  ;  voyez 
plutôt;  (  elle  regarde  à  fa  montre.  )  vousetcs 
parti  à  dix  heures  quinze,  &  je  penfois... 
N  E  R  V  I  L  L  E ,  avec  vivacité. 

Et  que  penfiez-vous  ?  achevez ,  dites . . . 
Penfiez-vous  que  je  pourrois  revenir  bi^a 
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vite  . . .  Auriez-vous  remarqué  la  minute  de 
mon  départ ,  ou  celle  de  mon  arrivée  ?  J'aime 
à  m'abufer  :  j'aime  à  vous  repréfenter  àmon- 
imagination  telle  que  je  voudrois  vous  voir,^ 
Non  ,  je  ne  puis  me  trouver  content  qu'à 
vos  côtés.  Ceft-là  que  je  fuis  bien.  Il  fem- 
ble  que  le  bonheur  que  vous  enchaînez  près 
de  vous  5  fafle  rejaillir  fur  moi  fes  plus  purs 
rayons. 

Mademoifclle  CO  REELLE. 
Voilà  une  belle  image. 

NERVILLE. 
J'aurai  beau  les  choifir ,  les  affembler  tou- 
tes ,  jamais  je  n'exprimerai  qu'imparfaite- 
lïient  ce  que  mon-ccsur  fent  fi  bien. 
MaaemoifeJle  C  O  R  B  K  L  L  E. 
Patience  :  les  louanges ,  les  proteftations , 
les  fermens  mêmes  ,  vont  bientôt  couler  de 
fource,.  .  Oui  ,  Monfieur  Nerville,  vous 
favez  conter  les  plus  jolies  chofes  du  monde. 
Je  me  fais  quelquefois  un  plaifir  de  vous 
entendre.  Je  vous  écoute  avec  intérêt  ;  mais 
parlez-moi  avec  franchife.  Si  mon  cœur  alloit 
ajouter  foi  à  tous  ces  propos  d'amant,  en  vé- 
rité je  vous  amuferois  trop  ,  &  vo're  rôle 
ne  dureroit  pas  affez  longtem.s.  Je  fais  ce 
que  je  dois  penfer  ;  ainfi  je  crois  que  nous! 
pouvons  l'un  &  l'autre  continuer  fur  le- 
Blême  pied. 
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NER  VILLE 

Quoi ,   vous  voulez  toujours  me  défef- 

péier  . . .  Oui,  dites-moi  plutôt  une  bonne 

tois:  Nerville,  vous   me   déplaifezi  je  ne 

puis  vousfoufirir;  jamais  vous  ne  parvien- 

,  drez   à  trouver  le  chemin  de  mon  cœur: 

.  dites-moi  cela ,  Mademoifelle  ,  plutôt  que 

,  de  m  outrager  ,  plutôt   que  de  me  croire 

^  du  nombre    de   ces  vils  adulateurs  ,  qui  fe 

font  un  palTe-tems  de  feindre  les  plus  beaux 

lentimens  du  cœur  humain.  Je  ne  conçois 

pomt  ces  êtres  faux  qui  ofent  avouer  une 

paffion  qui  n'exifte  pas  ;  mais  le  menfon^e 

de  leur  cœur  doit  pafier  fur  leur  front... 

Voyez    le   mien  ;   appercevez-vous  en  lui 

•  quelques  traits  d'un  vice  fi  bas ,  fi  odieux. 

Il  révoltant  ?.. 

.^        J-^îadciTioirelie  CORBELLH. 
;|     Là ,  là  ,  tout  doucement  ;  comme  vous 
allez ...  Je  vous  redoute  ,  au  moins.  Je  ne 
veux  pas  difputer  avec  vous  :  &  j'aurai  plu- 
,  tôt  tait ,  je  penfe ,  de  vous  croire. 

N  E  R  V  I  L  L  E  ,  /:,;  haï^am  la.  main. 
Charmante,  adorable  &  feule  amîe  de 
mon  cœur  !  Ah!  n'en  doutez  pas . . .  Je  vou- 
drois  renfermer  un  aveu  ,  peut-être  trop 
vit  trop  précipité,  &  toujours  il  s'échappe 
ma,gre  moi.  J'ai  beau  me  dire:  modère  le 
penchant  qui  t'entraîne  ;  ne   t'abandonne 
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pas  tout  entier  à  Ton  cliarme  ,  peut-être 
hélas  trompeur  ;  il  faudroit  favoir  avant  fi 
lu  es  aimé  ,  fi  ce  cœur,  i.ue  tu  adores  ,  con- 
fent  d  être  à  toi.  Je  ne  puis  impofer  des 
loix  au  fentiment  qui  me  maîtrife.  Il  s'ex^: 
prime  dans  ma  voix,  mon  gefte  ,  mes  re-' 
gards  . . .  Des  que  vous  paroiflez  mon  âme  ^ 
entière  vole  vers  vous.  Tout  décèle  un 
amant  pafilonné  ,  vrai,  fîncere  . .  .  Mécon- 
noîtrez-vous  l'empire  que  vous  avez  fur 
moi  5  ou  feindrez-vous  de  l'ignorer  pour 
mieux  me  tourmenter? 

Mademoifelle  CORBELLE. 

Paix,  paix...  Mon  Dieu,  comme  ces 
hommes  favent  fe  tranfporter  !..  Je  n'ai 
qu'une  réponfe  à  vous  faire.  Il  y  a  huit  ans 
que  ma  (ceur  avoit  mon  âge  ;  j'ai  entendu  | 
Merval  lui  tenir  les  mêmes  propos.  Je  me  i 
fouviens  de  l'avoir  vu  près  d'elle  ,  &  la  re-  ■ 
garder  d'un  air . . .  là ,  tout  comme  vous  me 
regardez ,  juftement ,  avec  ces  yeux  là . . . 
Eh  bien,  j'aurois  répondu  de  l'union  la  plus 
parfaite ,  la  plus  durable  ;  ma  fœur  ne  i'ef-  j 
péroit  pas  moins.  Elle  croyoit  à  fon  époux  !' 
de  la  meilleure  foi  du  monde  ;  elle  eft  de- 
venue Madame  fv'erval.  Dites,  vous  êtes 
témoin  aujourd'hui  ,  aulfi-bien  que  moi , 
des  fcènes  journalières  qui  fe  palTent  :  après 
cela,  prononcez  fur  ce  que  je  dois  penfer 
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de   toutes    les    protoftations   que    fait   un 
amant. 

NER  VILLE. 

Et  pourquoi  m  offrir  une  fîtuation  qui 
nous  feroit  étrangère?..  Ah  !  mon  cœur 
ne  me  trompe  point.  Je  ferois  trop  fortuné 
pour  que  vous  ne  fuiïîez  pas  heureufe.  Le 
defirde  votre  félicité  me  dévore,  me  con- 
fume.  Jamais  le  moindre  nuage  ne  vien- 
droit  obfcurcir  nos  beaux  jours.  Près  de 
vous,  je  défie  la  difcorde  de  nous  appro- 
cher v .  .  Elle  !  défunir  un  inftant  nos  cœurs  ! 
Non  ,  non,  cela  n'eft  pas  poflible. 
MademoifeUe    CORBELLE. 

Tout  aufîî  poffible  qu'entre  Merval&  ma 
.  lœur,  &:  je  vous  avoue  que  fon  exemple 
,  me  détourne  un  peu  . , . 

;  NERVILLE. 

Ah  Dieu  !  qu'entends-je  !  Devois-je  m'at- 
■  tendre  à  cette  injuftice  de  votre  part  ? 
Mademoifelle  CORBELLE.  férieufement. 
Et  de  quel  droit  vous  plaignez  -  vous  ; 
Monfieur? 

NERVILLE. 
_  De  quel  droit  ?..  Ah  la  flamme  la  plus 
vive .  . . 

Mademoifelle  CORBELLE. 

Merval  en  difoit  autant  ;  Merval  a  chan- 
ge,&... 
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N  F  R  V I  L I.  E  l'interrompant, 
N'aclievez  pas . . .  Dites  moi ,  fon  époux 
ne  partage-t-il  point  ces  défagremens  do- 
meftiques  ?  N  eft-il  pas  de  moitié  dans  fes 
peines  ,  &  pouvons-nous  prononcer  lequel 
fouffre  le  plus  ?  Je  ne  fais  quelle  eft  l'origine 
de  leurs  querelles;  mais  tous  deux  en  font 
les  victimes.  Croyez-moi  ;  lorfqu'on  d\  uni 
par  des  liens  fî  étroits ,  les  chagrins  fe  par- 
tagent comme  les  pîaifàrs.  Tout  eft  com- 
mun ;  &  dès  qu'on  s'eftime,  il  faut  rifquer 
la  vie  enfemble..  Vous  me  parlez  de  quel- 
ques jours  orageux  ;  mais  vous  ne  fongez 
pas  au  nombre  de  jours  fereins  qui  les  ont 
précédés  &  qni  font  prêts  à  renaître.  Oui  ^ 
ils  renaîtront  ;  j'en^luis  le  garant.  Deux 
cœurs  honnêtes  fe  reportent  l'un  vers  l'autre 
par  un  penchant  invincible  ;  &  fi  quelque 
fbiblefle  momentanée  les  fépare ,  c'eft  pour 
prêter  un  nouveau  charme  à  leur  réunion, 

Mademoifdle    CORBELLE. 

Voilà  comme  le  pinccaii  fait  tout  embel- 
lir ;  mais  la  réalité  dém.ent  un  peu  cette  illu- 
sion flatteufe  ,  ce  coloris  trompeur...  J'en 
crois  l'expérience. 

NERVILLE,  frefque  en  colère.. 

Achevez ,  cruelle  ,  de  faifir  un  prétexte 
odieux    pour   fignaler   votre    indifférence. 

Achevez 
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Achevez  de  défefperer  un  amant  qui  ne 
refpire  que  pour  vous...  Mais  vous  riez .. 
Ce  que  je  vous  dis  ,  Mademoifelle  ,  eft  ce- 
pendant très-férieux.  Je  vois  trop  que  vous 
ne  m'écoutez  que  pour  vous  diftraire,,,  Je 
fuis  défolé.  . 

M ademoifdle    CORBELLE. 

En  vérité  ,  vous  n'êtes  ni  fage ,  ni  ingé- 
nieux. Pour  mieux  me  convaincre  de  la  dou- 
ceur d'un  époux  ,  vous  commencez  par  me 
faire  une  querelle...  Que  fera-ce  donc  ?.. 

NERVILLE. 

Mais  s'il  vous  en  coûte  tant  de  pronon- 
cer un  mot  fî  facile  à  dire  ,  favorifez-moi 
d'un  figne  de  tête...  LaifTez-moi  lire  dans 
ces  beaux  yeux  l'alTurance  de  votre  ten- 
drefle...Vous  les  baiffés ..  là  ,  là  ,  feulement 
un  petit  figne  ,  &  je  fuis  le  plus  heureux  des 
hommes, 

Mademoifelle   CORBELLE. 

Votre  bonheur  dcpendroit  d'un  figne  de 
tête  ?  Non  ,  non ,  ie  ne  le  crois  pas  ;  vous 
vouiez  m'aimer  ;  je  ne  puis  vous  en  empê- 
cher... Contentez  -  vous  de  m'aimer  ;  oui  , 
aimez-moi  bien.  En  récompenfc  jevouspro- 
jinets  j  fi  vous  venez  à  me  déplairt;  d'étrt  a(- 

ToiUQ  IL  H 
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fez  reconnoifTante  pour  vous  en  avertir  fur 
le  champ...  Etes- vous  fatisfait  ? 

NERVILLE. 
Je pourrois  l'être  d'avantage...  Vous  fou- 
levez  5.  vous  appaifez  mon  ame  à  votre  gré. 
Oui  5  vous  êtes  bien  la  fouveraine  de  mon 
être.  Cette  fuppofition  que  vous  venez  de 
faire  ,  me  chagrine  un  peu  ;  mais  vous  feriez 
bien  ingrate  ,  fi  vous  teniez  contre  la  force 
du  fentiment  qui  m'enchaîne  à  vous. 


SCÈNE     II. 

M"'.  MERVAL  ,   Mlle.  CORBELLE, 
NERVILLE. 

Madame   MERVAL,   en  entrant. 

T  vous  l'écoutez  ,  ma  fœur  ! 
NERVILLE, 
Ah  !  Madame. 

Mademoifelle    CORBELLE. 
Vous  nous  furprenez  ainfi  ! 

Madame    MERVAL. 
Tu  rougis. . .  Va  ,  chère  petite  fœur ,  â 
ton  tour.,,  à  ton  tour,,.  Voilà  les  momens 
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i^fue  j'ai  pafles  &  que  je  voudrois  rappeller. 
Que  ceux  qui  leur  ont  fuccédés  ne  t'arrivent 
jamais  ! 

Mademoifelle    C  O  R  B  E  L  L  E. 

Et  le  fur  moyen  de  les  éviter  ,  efc  de  ne 
point  fe  lier  au  fort  d'un  fexe  inconftant  j  5c 
qui  d'entre  eux  ne  l'eft  pas  ! 

NERVILLE,û  Mlle.  Ccrlelle  ,  dutort 

du  rsprochs» 
Toujours  ! 

Madame    M  E  R  V  A  L  ,  ^  Mlle.  Corlelk, 

Ce  n'eft  pas  cela  que  j'ai  voulu  te  faire 
entendre  ,  quoique  je  ne  fois  plus  heureufe; 
NER  VILLE. 

Vous  n'êtes  plus  heureufe.  Eh  î  quel  Dé- 
mon trouble  votre  félicité  ?  Quand  on  a 
connu  celle  du  cœur  ,  je  ne  faurois  conce- 
voir comment  on  peut  vivre  fans  en  jouir. 
Tenez  ,  je  n'ai  point  de  foi  à  tous  ces  petits 
différens  ;  ils  ne  doivent  être  regardés  qu« 
comme  une  ombre  légèrement  diftribuée 
dans  le  tableau  du  bonheur. 

Madame  M  E  R  V  A  L. 
Ah  !  Monfieut ,  que  votre  fexe  efl  quel- 
quefois cruel  !  Je  voulois  que  ce  fecret  mou^ 
rut  avec  moi  dans  mon  fein.  Jufqu'ici  j'ai 
eu  la  force  dç  renfermer  mes  chagrins  ,  de 

Hij 
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m'interdire  toute  plainte  ;  mais  ce  couragei 

me  manque. 

NERVILLE. 

Votre  douleur  fera  bientôt  un  tourment 
pour  i'ame  noble  de  Merval, 

Madame     MERVAL. 

Si  vous  faviez,  Monfieur  ,  ce  qu'un  cœur 
bien  épris  fouffre  des  tiédeurs  d  un  Epoux  ; 
fes  regards  font  moins  affectueux  ;  la  voix  , 
quand  il  me  parle  ,  n'a  plus  la  même  ten- 
drefle  -,  l'indifférence  à  fuccédé  aux  atten- 
tions les  plus  paffionnées.  Quelle  révolu- 
tion !  Et  la  cauie  en  demeure  tou^our» 

cachée. 

NERVILLE. 

Merval  eft  un  homme  de  bien  .  il  vous  a 
recherchée  par  amour  :  un  tel  fentim.ent  une 
fois  conçu ,  ne  s'altère  point. 

Madame  MERVAL. 

Tous  mes  vœux  étoient  jadis  fatisfaits. 
^^erval  étoit  tendre  &  plein  d'égards.  Je 
jouiffois  même  de  l'avenir.  Mais  ce  fonge 
charmant  s'eft  évanoui.  Plus  de  confiance  ; 
fa  conduite  change  de  jour  en  jour. 
NERVILLE. 

Éloignez  de  tels  foupçons.  Merval  n'efl 
point  infidèle.  Croy«2-vous  que  par  l'entre- 
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mife  d'un  honnête  homme  il  foit  impoOible 
de  vous  rendre  votre  Epoux. 

Madame  MER  VAL  ,  fe  jettant  àans  ks 

bras  defafœur. 

Ma  chère  bonne  amie  !  L'amertume  eu. 

au  fond  de  mon  ame.  . .  Reçois  un  aveu 

terrible  !  Nous  fommes  peut-être  fur  le  point: 

de  nous  réparer. 

Mademoifelle    CORBELLE. 
Vous  féparer  !  ô  Dieu  ! 

Madame  M  E  R  V  A  L. 
Hélas   !  croirois-tu  que  Merval  me  l'a 
prefque  fait    entendre ,  ô:  je  ne  te  dis  pas 
encore  tout  ;  je  lui  d  ois  des  ménagemenr. 

Mademoifelle   CORBELLE  ,  pleurant 

à  moitié. 

Ma  fceur  !  .  ,  Ah  Monfieur  ! . .  Commue 
je  haï  rois  votre  fexe. . .  Tous  les  hommes 
peuvent  être  des  Merval. 

Madame   MERVAL; 
Ne  dis  rien  contre  lui  ,  ne  dis  rien.   Je 
l'aime  ,  &  fes  droits  font  toujours  bien  éta- 
blis dans  mon  cœur. 

NERVILLE. 
Oui ,   Madame  ,  aimez-le  toujours  mal- 
gré fes  injuftices.    Il  connoîtra  fes  erreurs. 
Vous  lui  ferez  plus  chère. . .  Ah  !  Mademoi- 
felle ,  vous  ne  favez  pas  combien  l'hymen 

H  iij 
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a  de  puifTance  fur  un  cœur  vertueux  II  peut 
s'égar.r  ;  mais  il  revient  plus  tendre...  Non, 
un  Époux  fut-il  un  monftre  ,  ne  pourra  ja- 
mais haïr  une  femme  qui  n'aura  pas  celfé  de 
mériter  fon  eftime. 

Madame    MER  VAL. 

Et  vous  ,  Nerville  ,  eft-il  bien  vrai  que 
vous  puifTiez  faire  l'apologie  d'un  lien  qui  de 
jour  en  jour  femble  devenir  plus  à  charge  à 
votre  fexe  :  ou  vous  aimez  beaucoup  ,  ou 
vous  n'êtes  pas  fîncere. 

^  .NERVILLE. 

Je  le  fuis  :  ce  n'eft  point  un  fentiment 
aveug'e  qui  me  fait  époufer  une  fi  belle 
caufe.  La  plus  faine  raiion  la  plaidera  tou- 
jours avec  avantage.  L'himen  ,  de  toutes 
les  infttutions  ,  cil:  la  plus  faince  &  la  plus 
digne  d'être  obfervée.  Elle  confirme  U  pen- 
chant de  deux  cœurs  fenfibles.  Il  leur  eft 
împoiîible  d'p.jouter  à  fes  nœuds  ,  &  que 

feut  dé^'rer  de  '^îu.s  un  honnête  homme  ? 
1  fe  trouve  aiïlijetti ,  mais  c'efi:  pour  être 
plus  conflamment  heureux.  La  loi  lui  donne 
le  gage  perpétuel  de  fa  félicité.  La  loi  veille 
à  prévenir  l'infrabilité  qu'un  moment  d'erreur 
pourroit  faire  naître.  J'avois  toujours  en- 
tendu parler  avec  refpeél  de  ce  nœud  facré. 
En  arrivant  ici ,  jamais  je  ne  fus  plus  furpris 
que  de  rencontrer  une  foule  de  petits  per- 
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fonnages  ironiques  ,  tranchans  ;  qui  lo- 
geoient  des  âmes  (ans  vigueur  dans  des  corps 
effémincs  i  je  les  entendis  déclamer  contre 
le  plus  augufte  des  liens  ,  le  plus  utile  à  la 
fociété.  Fiers  d'idées  fubtiles  &  non  moinà 
Yauffes  ,  ils  fe  difent  Partifans  de  la  volupté 
&  en  connoiif  ent  à  peine  Tombre.  l's  verfent 
le  ridicule  fur  le  mariage  ^  &:  tout  le  feu  de 
leur  efprit  ne  fert  qu'a  parer  la  débauche. 
Voilà  les  Apologiftes  du  célibat. . .  Qu'ils 
viennent ,  ces  Apoloeiftes  impies ,  je  les 
confondrai ,  ou  plutôt  font  ils  dignes  qu*on 
leur  réponde  ?  Non  ,  ils  fe  rendent  juftice 
en  fjyant  les  plus  touchans  devoirs  de 
l'homme.  Ils  ne  font  faits  ,  ni  pour  être 
Êroux  5  ni  pour  être  pères  ,  ni  pour  être 
amis. 

Mademoifelle   C  O  P  B  E  L  L  E. 

J'en  reconnois  plus  d'un  à  ce  portrait  ^ 
&  les  touches  font  encore  ménagées. 
l\\?Aimz     M  E  R  V  A  L. 

Ah  !  Nerville  ,  je  vous  fais  honnête  ,  & 
je  crois  que  vous  êtes  bien  éloigné  de  leur 
reflembler. 

Mademoirelle    CORBELLE. 

Oui, , .  Mais  qui  peut  répondre. .  » 
N  E  R  V  1  L  L  F. 

Encore  !  cruelle  ,  encore  !  .  ."  Épargnez 
ma  fenfibilité.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de 
me  faire  adorer  &  bénir  un  titre  que  j» 
brûle  de  porter,  H  iv 
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SCÈNE    III. 

M"^  MERVAL  ,  M"^.   CORBELLE  i 

NERVILLE,MEliVAL, 

J  U  L  L  E  R. 

C  Merval  &*  Juller  parlent  dans  le  fond  du  Théâtre.} 

JULLER,    d  Merval. 

J[  U  ne  feras  jamais  qu'un  fot  fî  tu  écou- 
tes Tes  larmes. . .  Parle  en  maître. . ,  Mais  , 
la  voici  ;  il  ne  faut  pas  rétrograder.  (  Jàller 
pajfe  à  côté  de  Madame  Merval ,  luijait  uns 
révérence  profonde  ,  Ct*  dit  fort  haut  d  Made- 
moifelle  Corbelle  ,  )  Tous  les  jours  plus  jolie. 
Madcmold^le  CORBELLE,  froidement. 
Et  vous  ,  tous  les  jours  plus  compli-. 
menteur. 

MERVAL,  dans  le  fond. 

Elle  ne  me  regarde  point...  Elle  détourne 
la  tête. . .  Elle  me  dédaigne. . .  Oui ,  Juller 
a  raifon.  Allons  ,  je  n'encenferai  plus  fon 
orgueil  &  je  braverai  fes  dédains.  Retirons- 
nous, 

MaJame    M  E  R  V  A  L  ,  /ur  le  devant  d& 

la  Scène. 

L'ingrat  !  Il  ne  daigne  point  m'aborder  g 
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me  voir. . .  Il  fuit  ma  préfence.  Sortons  , 
pour  donner  un  libre  cours  à  mes  douleufi, 
(  Elle  va  pourfonir.  ) 
M  E  R  V  A  L. 

Non  5  reftez  ,  Madame  ,  Je  vous  ea 
épargnerai  la  peine  ;  c'eft  moi  qui  dois  me 
dérober. 

Madame    MER  VAL. 

Ma  préfence  vous  gêne.  Suivez  vos  def- 
feins  5  Monfieur  ;  éloignez-vous  de  moi  : 
sllez  chercher  le  plaifir  oii  vous  comptez  !e 
trouver ,  les  remords  viendront  vous  punir , 
&  votre  conduite.'. , 

MERVAL. 
Ma  conduite  ,  Madame  !  ma  conduite  ! 
Je  n'en  dois  compte  à  perfonne  ;  ia  mienne^ 
n'entraîne  point  de  remords  ;  mais  l.i 
vôtre  eft  d'oublier  la  modération  &  la 
idouceur. 

Madame    MERVAL. 

Eft-ce  moi  qui  vous  fuis ,  ingrat  ?  Si  mon 
extrême  douceur  s'eft  quelquefois  démentie, 
c'eft  vous  qui  m'y  avez  forcée  ;  &  quelcœur 
peut  demeurer  calme  au  milieu  de  fi  fenfi- 
bles  atteintes  !  Il  faut  que  je  vous  fois  de- 
venue bien  odieufe. 

MERVAL. 

Bien  odieufe! Et  (ur  quoi  fondez-vous,,, 

Hy 
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Madame    MER  VAL. 
Vous  êtes  complaifant  ,  fenfible  envers 
tout  autre  ',  vous  n'êtes   injufte  qu'envers 
moi. 

Mademoifelle    C  O  R  B  E  L  L  E  ,  aporr. 

Dieu  !  que  va-t-il  arriver  ! 

N  ERVILLE,  flparr. 
Que  ne  fuis-je  loin ,  ou  que  ne  puis- je 
calmer  ! 

MER  VAL.  "^ 

Je  fuis  injufte  !  Envers  vous  î 
Madame  MER  VAL. 
Et  comment  traiteriez-vous  une  femme 
que  vous  haïriez  ?  Ah  !  je  vous  ai   mal 
connu. 

M  E  R  V  A  L  ,  courroucé.  ï'- 

Vous  m'avez  mal  connu!..  Eh  bien  ,  vous 
me  coniioîtrez  ,  Madame. 

Madame     ME  R  V  A  L. 
Je  ne  vous  ai  jamais  imaginé  tel ,  fanï 
quoi  j'eufîe  été  plus  tranquille. 

M  E  R  V  A  L ,  avec  une  fureur  conîraînte. 
J*en  étois  trop  fur  pour  en  douter  j  & 
c'ell  ainfi  que  vos  paroles  m'offenfent. 

Madame  M  E  R  V  A  L. 
C'efl:  ainfi  que  vous  infultez  à  mes  larmes 
qui  m'étouffent,  qui  coulent  malgré  moi.». 
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Ah  Dieu  î  La  mefure  de  mesafflidions  e{l 
remplie  :  vous  n'y  pouvez  rien  ajouter. 
M  E  R  V  A  L. 
Des  plaintes  ,  des  reproches  !  Oh  faites^»- 
moi  grâce  de  tous  ces  gémifTemens. 
Madame  M  E  R  V  A  L. 
Ils  VOUS  importunent...  Je  vois  votre 
piojet.  Il  eft  trop  bien  marqué  ;  tout  me  le 
fait  connoître  ;  votre  indiiïerence  ,  votrè^ 
ton  ironique. . .  Vous  tendez  à  une  répara- 
tion. Elle  VOUS  efl   facile  ^  Monfieur  ,  W 
loi  VOUS  favorife. 

Scène  muette  aétonnement   Gf  de  douleur 
entre  Mademolfeïle  Corhelh  C-'  Nerv'die^\ 
M  E  R  V  A  L. 
Vous  la  demandez ,  Madame  ? 

Madame    MER  VAL, 
Ceft  vous  qui  dans  le  fond  du  cœur  ne* 
défirez  ,  n'attendez  que   ce  [moment ,  ne- 
cherchez  qu'un  prétexte. . . 
M  E  R  VAL. 
J'entends ,  Madame  ;  vous  le  faites  naî- 
tre ,  &  vous  voulez  m'en  laiffer  l'honneur. 
Madame    MER  VAL, 
Ah  !  fi  mes  yeux  pouvoient  lire  dans  \ç^ 
fend  de  votre  ame. . , 

M  E  R  V  A  L. 
Eh  bien  ?  quV  verriez- vous  ? 

HvJ 
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Madame  M  E  R  V  A  L.  j 
Mépris  ,  injuftice ,  infidélité. 
M  E  R  V  A  L  ,  échaiifs. 

Vous  croyez  que  mon  coeur  nourrit  de 
tels  fentimens  ? 

Madame  MERVAL. 

Oui,  Monfieur,  je  le  crois;  affez  de 
preuves  me  l'atteftent.  Ceffez  de  diflimuler, 
Dcbarrafl'ez-vous  du  fardeau  qui  vous  pcfe. 

M  E  R  V  A  L ,  en  colère. 

C'en  eft  trop ,  Madarpe ,  vous  le  voulez  ; 
oui ,  oui,  nous  nous  féparerons ., ,  Ah  !  tu 
ne  crois  plus  à  mon  cœur. 

i  Madame  Merval  émue  fait  deuxfas  ,  ù'p'ou' 
drott  courir  àfon  Epoux.  JuUerfe  met  au 
devant  d'elle ,  &*  M  prend  la  main.  ) 
J  U  L  L  L  E  R. 

'Ah  !  Madame ,  que  je  fuis  défefpéré  de 
Tout  ceci  ;  mais  voilà  qui  eft  inconcevable... 
Croyez-moi ,  n'irritez  pas  Ton  courroux  , , . 
Pans  un  inftant  plus  calme  . . . 

M  E  R  V  A  E  ,  dans  le  fond  du  Théâtre. 

Je  me  retire  ;  je  ne  ferois  plus  maître  dé 

Hioi.  illfoTÎ.'] 

NERVILLE.  -^ 

Pacs  quel  étonnemçnt  î 
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JUademoifelIe  CORBELLË,  courant  àfafœur 
&'  la  ferrant  dans  fes  bras. 
Ah  !  ma  foeur  ,  ma  fceur  !  Comment  ap- 
paifer  cet  orage?  Quelle  fcène  mallieureufe  ! 
(  ^  Nerville  qui  s'avance  humblement  pour 
lui  donner  la  main,)  LaifTez-moi ,  Mon- 
lîeur  ,  laifTez-moi.  En  tout  tems  votre  fexe 
fut  injufte  ,  barbare  ;  je  veux  le  fuir  &  le 
détefter  à  jamais. 

t*  [  Elle  donne  le  Iras  à  Madame  Merval  j  qui, 

"  dans  fa  douleur  .  marche  à  j>as, 

lent  ù'  s'appuie  fur  elle,  ] 
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SCÈNE     IV. 
JULLER,   NERVILLE. 

NERVILLE. 


V. 


OiLA  qui  eft  fatal.  Malheureux  mo-ï 
ment  !  Une  fcène  pareille  entre  deux  Epoux 
qui  ne  devroient  que  s'adorer.  Ah  !  fi  j'eufiTe 
prévu  cet  orage  ...  Ils  en  viennent  au  moins 
à  des  extrémités  férieufes. 

JULLER. 

Voilà  qui  eft  excellent.  Tout  va  le  mieux 
j^u  monde. 
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N  D  R  V I  L  L  E. 
Que  veux-tu  dire  ? 

JULLER. 

Je  vois  bien  que  ceci  te  pafTe.  Cette 
leçon  éfl:  au-deflfus  de  ta  candide  intelli- 
gence. Ne  me  fuis- je  pas  fait  fort  de  te 
prouver . .  . 

NENVILtE. 

^'  Tu  veux  me  rappeller  tes  vains  propos. .  ; 
Ok  !  c'eft  une  mauvaife  plaifanterie  que  tu 
n'auras  pas  poufle  plus  loin  j  &  dans  ces  cir- 
conftances  ... 

JULLER. 

Je  ne  m'arrête  point  ainfi  dans  ma  car- 
rière . .  .  Tu  crois  peut-être  que  cette  mé- 
fïnt^.iigence'  qui  règne  entre  ces  Epoux ,  eft 
l'effet  du  hazard  :  non ,  mon  ami ,  c'eft  moi 
qui  prépare  ces  petits  débats  pour  mieux  la 
conduire  où  je  veux  la  mener. 

NERVrLLE,_/î/rpm 
■'    Qu'entends-je  !  . .  (  a  part.  )  Difîimulons. .. 
Lailfons  le  parler. 

JULLER. 
C'efl:  dans  ces  momens  de  douleur  &  dé 
dépit  que  l'on  furpend  un  cœur  qui  fem- 
bloit  ne  devoir  jamais   iuccomber  ,  de  la 
plus  légers  pente  le  fait  aller  loin. 
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NER  VILLE. 

Quoi  !  cefl:  toi  qui  femes  ici  la  difcorde... 
(  a  part.  )  Pofledons-nous. 

'J  U  L  L  E  R ,  d'un  air  avantageux. 

Va,  perfonne  ne  connoît  mieux  que  mol 
Tan  de  fe  glifler  chez  une  femme.  Je  com- 
mence d^abord  par  me  faire  Tami  de  la 
maifon  ;  flattant  les  deux  Epoux  en  parti- 
culier ,  peu  à  peu  je  deviens  leur  confident 
fecret  ,  l'homme  néceflaire.  J'étudie  leur 
goût ,  leur  penchant ,  &  les  mets  à  pront. 
J'excite  de  petites  bourafques  que  je  fais 
calmer  à  propos ,  en  attendant  que  je  fafle 
lever  la  tempête  férieufe  qui  doit  les  féparer 
l'un  de  l'autre.  Pendant  ces  premiers  jours 
je  furviens  comme  consolateur.  Je  flatte, 
je  propofe  des  raccommodemens  que  je  fais 
-échouer  ;  alors  je  manie  à  mon  gré  un  cœur 
dont  je  connois  les  replis.  J'y  domine  avec 
myfliere ,  mais  avec  empire  ;  &  ce  qui  m'a- 
mufe  beaucoup  ,  c'efl:  ce  que  l'Epoux  aveu- 
glé par  ce  génie  favorable  qui  les  rend-tous 
confians ,  ne  ceffe  point  de  m'étre  attaché, , , 
Je  ne  manque  pas  de  bons  amis. 
N  E  K  V  I  L  L  E. 

Juller,  ceci  pafie  rinconféquence^  la  lé- 
gèreté. Si  l'on  te  connoifl'oit  une  ame  pa- 
reille . ..(  a  pan.  )  Je  le  démafquerai ,  je 
rendrai  fss  attaques  vaines,  . 
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J  U  L  L  E  R. 

Dctrompe-toî ,  mon  pauvre  Nerville  ;  de 
telles  infidélités  font  en  honneur  dans  le 
commerce  du  monde, 

N  E  R  V  I L  L  Ë, 

Tu  le  crois  donc  peuplé  de  gens  qui  tÊ 

relTemblent  ? 

J  U  L  L  E  R. 

Tu  ne  m'entends  point  ;  ce  qui  t'cfFraîe 
efl  ce  qui  conftitue  la  paix  du  ménage,  ce 
qui  la  fera  renaître  ici.  La  femme  n'eft  ja- 
mais fi  complaifante ,  fi  douce ,  fi  attentive, 
que  lorfqn'elle  a  une  intrigue  fecrette  à 
voiler.  L'Epoux  alors  eft  prefque  aufîi  mé- 
Bagé  que  l'Amant. 

NERVILLE. 

Et  tu  te  crois  déjà  plus  heureux  qu'urt 
Epoux.  (  a  pan  )  Feignons  encore  d'ap- 
plaudir, 

JULLER. 

Chacun  penfe  ainfi  ,  s'il  n'agit  pas  de 
même, 

NERVILLE,  reprenant fon  caraElere.  . 

Chacun  penfe  ainfi  ! . ,  Pour  moi ,  fi  l'on 
jn'impmoit  injuftement  ce  dont  tu  te  glori- 
fies, je  regarderois  cette  imputation  comme 
le  plus  fenfibl€»  outrage  ;  ôc  croyant  moî^ 
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honneur  véritablement  ofFenfé  ,  j'en  tire-- 
rois  vengeance  (ur  1  heure. 

J  U  L  L  E  R  ,  éclatant  de  rin. 
Tu  es  vraiment  original. 

NERVI  L  LE. 
Ce  n'eft  point-là  un  faux  point  d'honneur 
comme  celui  auquel  les  hommes  attachent 
un  fi  haut  prix  . . .  Quoi  !  le  larcin  désho- 
nore ,  &  l'adultère  fource  de  tous  les  défor- 
dres  ne  feroit  point  un  crime  infâme  ? . . . 
Au  rcfte ,  je  me  plais  à  croire  que  tu  re-: 
nonceras  à  ton  abominable  projet. 
J  U  L  L  E  R. 
Suis  tes  petites  prétentions ,  &  laifle-moj 
À  mes  grands  defTeins. 

N  E  R  V  I  L  L  E  ,  avec  forcç. 
Tu  ne  les  achèveras  point . , .  Non. 
J  ULLER. 
Tu  te  fâches  ;  mais  choifis  :  il  faut  que 
j'aie  Madame  Merval  ou  la  petite  Corbelîe..»' 
Ton  Ange  célefle ,  ta  rare  Divinité  ne  tien- 
droit  pas  plus  longtems  contre  moi.  Les 
deux  fœurs  font  faites  de  même  bois  que  le 
lefte  de  leur  fexe;  &{  quand  le  feu  en  ap- 
proche ,  vert  ou  fec ,  il  faut  que  cela  prenne 
également. 

NE  RV  IL  LE,  le  fixant. 

Tu  m'excèdes . , .  Expliquons  -  nous  uq 
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peu  ,  je  te  prie ...  Ne  dis-tu  pas  que  Ma- 
dame Merval . . .  Achevé ,  parle  donc. 

J  U  L  L  E  R  ,  /e  regarihnî  malignement  &»  lui 
ferrant  la  main, 

iVa,  mon  ami,  c'eft  comme  chofe  faite, 
NERVILLE,  le  fixant  encore. 
^   Tu    veux    me  perfuader  que  Madame 
Merval . . .  Réponds  donc. 
J  ULLER. 

Le  vent  m'eft  très-favorable.  Elle  a  ex- 
halé un  foupir  à  demi  étouffé ,  qui  expri- 
moit  tant  de  fenfibilité . . .  Elle  m'a  regar- 
dé... Quel  plaifir  il  y  a  d'être  aimé  d'une 
femme  dont  la  raifon  eft  formée  !  La  ré- 
flexion dirige  fa  tendrefle  &  lui  donne  un© 
prudence  confommée.  Tu  as  vu  qu'ils  al- 
loient  fe  féparer.  Il  ne  faut  plus  qu'un 
inftant ... 

NERVILLE. 

Mais  fa  bouche  auroit-elle  avoué  qu^elL 
te  portoit  le  cœur  qui  appartient  à  fon 
Epoux. .  .  A-t-elIe  prononcé  ? 

J  U  L  L  ' .  R ,  levant  les  épaules. 
Prononcé  !  Eft-ce  qu'une  femme  pro- 
nonce ?  Va  ,  mon  pauvre  Nerville ,  il  fe 
fait  fur  un  vifagedesmouvemens  {\  prompts, 
fî  légers,  cfue  î'œiî  connoifieur  qui  fait  les 
iâilir,  lit  les  nuances  des  partions  cachées , 
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:omme  celles  des  palTions  vifibles.  Tu  t  é- 

onnes  encore. 

NERVILLE. 

Tu  m*en  Impofe  .. .  Madame  Merval  ne 
auroit  être  parjure  à  fes  devoirs.  La  fceur 
de  celle .  . .  Non  ,  garde-toi  de  le  penler. 
Sur  qui   faudroit-il  compter  ?  Je  croirois 

plutôt ... 

i,  JULLEK. 

r' A  un  miracle  ,  qu'à  la  fragilité'  d'une 
Temme  !  Mais  je  les  reconcilierai  après  les 
avoir  brouillés.  Oh  !   c  eft  la    règle.  (  Ncr- 
i'iliclui  lance  un  ngard  cCindignation.)  Tu 
es  indifciplinable  ,  n'en  parlons  plus.  Je  te 
laifle  à  ton  imagination  moralifante.  Je  ne 
t'entretenois  fur  cette  matière ,  que  pour 
débrouiller  un  peu  tes   idées  provinciales 
,  fort  confufes  fur  un  pareil  fujet. 
I    ■  NERVILLE,  arec/eu. 

Tu  viens  de  me  percer  l'ame.  Je  ne  ferai 
point  témoin  infenfiblc   du  deshonneur  de 
mon  ami ,  &  je  n'en  refterai  pas  là. 
J  U  L  L  E  R  ,  étonné. 
Que  veux- tu  dire? 

NERVILLE.  três-férieufemsnt. 
Il  faut  que  tu  me  confirmes  cette  préten- 
due puiflance  que  tu  as  fur  le  cœur  de  Ua- 
dame  Merval  Tu  t'en  es  vanté.  Je  veux 
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favoir  fi  c'eft  avec  quelque  fondement.  II 
faut  confentir  à  paiïer  pour  un  calomnia- 
teur, ou  avouer  que  tu  ne  connoiflois  ni 
elle,  ni  toi.  Si  tu  me  donnes  preuve  du  con-: 
traire ... 

JULLER. 

Eh  bien ,  fi  je  te  la  donne. .  ; 
NERVILLE. 

Alors  je  paiFerai  par  où  tu  voudras  ;  8è 
loin  d'époufer  la  fceur ,  je  ferai  le  premier 
à  méprifer  &  à  fuir  un  fexe  aulîî  perfide  | 
mais  j'exige. . . 

JULLER. 
Tu  exiges  . . 

NERVILLE. 

Oui ,  &  je  te  parle  férieufement. 

JULLER,  avec  unfourire  forcé. 

Il  te  faut  cette  leçon  ?  Il  te  la  faut  ?  EK 
l>ien  ,  on  te  la  donnera  ,  on  te  la  donnera. 

NERVILLE,  avec  force. 
7e  l'attends. 


.lOi 
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SCÈNE     V. 

N  E  R  V  I  L  L  E  ,  feuL 


E  commence  ,  mais  trop  tard  ,  à  péné»' 
trer  ce  caradere  pernicieux.  Ce  n'eft  point 
là  cette  légèreté  ordinaire  qui  prend  le  ton 
du  vice  pour  le  ton  du  jour.  Ceft  un  vil 
impofteur  !  , .  Voilà  donc  ces  hommes  qui 
'  font  admis  ,  fêtés,  careiTés  dans  le  monde  , 
'  &  dont  on  exalte  Tefprit ,  fans  favoir  qu'il 
'  prend  fa  fource  dans  un  cœur  vicié .  - .  Mais 
comment  ?vlerval  lui  accorde- t-il  fon  amitié, 
fa  confiance  ,  lui  a  t-ii  ouvert  fes  foyers  ? . , 
Ah  !  c'eft  l'homme  qui  a  la  mxcilleure  opi- 
nion d'autrui.  j'ai  été  moi-même  féduit  par 
cet  extérieur  poli  &  brillant,  qui  trop  fou- 
vent  ici  eft  le  mafque  de  la  fauffeté . . .  Dans 
quelles  mains  l'allois  tomber,  èc  que  je  rends 
grâces  au  père  fage  qui  m'a  appris  de  bonne 
(heure  à  n'cftimer  les  objets  que  par  les 
degrés  de  relfemblance  qu'ils  ont  avec 
la  vertu  !  . ,  Mais  qu'il  tremble  ;  je  ne  fouf- 
frirai  pas  qu'on  joue]  impunément  mon  ami, 


M 
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SCÈNE     VI. 

Mlle.   CORBELLE,   NERVILLE 

Mlle.  C  O  R  B  E  L  LE ,  arrivant précipitament. 

j  E  vous  cherchois ,  &  j'ai  à  vous  parler, 

NERVILLE. 

En  quoi  ai-je  failli  ? 

Mademoifelle  C  O  R.B  ELLE,  avec  un  peu 

defévérité. 
Mais ... 

NERVILLE. 

Parlez ,  ordonnez ...  Je  fuis  prêt  à  répa- 
rer le  malheur  de  vous  avoir  déplu. 
Mademoifelle  CORBELLE. 
Souvent  on  peut  affliger  une  perfonnc 
fans  lui  déplaire  .  .  .  H  me  paroît  que  vou* 
êtes  intimement  lié  avec  JuUer.  , 

NERVILLE.  ' 

Je  vous  entends  ...  &  je  vous  protefte 
bien  que  je  ne  fuis  rien  moins  que  fon  ami, 
Mademoifelle  CORBELLE. 
Cet  aveu  m'enchante . . .  Dites-moi  quelle 
impreflion  a  fait  fur  lui  l'éclat   de  cette 
fcène  ? 
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NERVI  LLE. 

Je  ne  puis  dire  qu'il  en  ait  été  affedé 
aulîî  vivement  que  moi. 

Mademoifelle    COR  BELLE. 

Je  m'en  fuis  apperçue. 

NERVILLE. 
''"  Je  ne  puis  encore  parler.  L'ombre  même 
d'une  imprudence  m'allarme  ;  mais  bientôt 
je  pourrai  répondre  plus  pofitivement» 

Mademoifelle  C  O  R  B  E  L  L  E., 
Cet  homme  à  coup  fur  eft  un  traître  ;  & 
je  lui  attribue  la  méfintelligence  qui  règne 
entre  ma  fceur  &  Ton  époux. 

NERVILLE. 
Mais  comment  deux   cœurs  aufli  ver- 
tueux ne  triompheroient-ils  pas  d'un  mau- 
vais génie  ? 

Mademoifelle  C  O  R  B  E  L  L  E. 
Oh  !  voilà  les  hommes  :  ils  ne  veulent 
rien  entendre.  Mervaleftle  plus  honnête, 
le  plus  fenfible  de  tous ,  &  cependant  U 
rend  fa  femme  malheureufe. 

NERVILLE. 
Peut-être  que  fa  femme . . .  Pardonne?.  ;  ; 

Mademoifelle  CORBELLE. 
Ma  fceur  eft  aufli  compiaifante  qu'elle  eft 
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généreufe.  Un  excès  de  fenfïbilité  peut 
avoir  quelquefois  emporté  trop  loin  le  lan- 
gage de  fon  cœur  ;  mais  par  combien  de 
vertus  elle  répare  cet  heureux  défaut.  Enfin, 
que  la  caufe  foit  grave  ou  non  ,  ils  n'en 
font  pas  moins  prêts  à  fe  féparer. 

M  E  R  V  I  L  L  E. 
Ah  !  je  préviendrai  cette  rupture,  je  la 
jpréviendrai. 

Mademoifelle  CORRELLE. 

Il  le  faut  ;  abordez  Merval  avec  con- 
fiance ;  détruifez  les  infpirations  fecrettes 
de  Juller  Le  ton  de  la  vérité  &  de  la 
vertu  a  une  force  naturelle  fur  les  cœrrs 
droits  ;  5c  s'il  faut  vous  le  dire ,  je  croirai 
volontiers  à  l'éloquence  de  votre  ame, 

NE  R  VILLE. 
Lorfque  je  Temployerai  pour  un  autre  ; 
isUe  fera  plus  heureufe  que  pour  moi-même. 
■     Mademoif.ile  C  ORBEI  LE. 

En  la  faifant  fervir  à  une  caufe  Ci  belle, 
vous  ne  devez  pas  craindre  qu'elle  voua 
manque  dans  toute  autre  occafion. 

N  E  R  V 1 L  L  E. 
Je  fens  que  je  vous  devrai  fon  triomphe. 

[Il  fort.] 

SCENE 
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SCÈNE      VII. 

Mademoifelle    CORBELLE,  feule. 


E  jour  en  jour  je  m'apperçois  que  Je 
Teftime  d'avantage.  Il  fait  oublier  l'intérêt 
de  fon  amour,  lorfqu'un  autre  intérêt  le  lui 
commande  ;  mais  plutôt  ne  confirme-t  il 
pas  le  premier. . .  Ah  !  jugeons  des  bonnes 
adions  en  elles  mêmes  ,  &  ne  remontons  ja- 
mais au  principe...  Si  Juller  pouvoit  être 
démafqué,  fila  paix  réconcilioit  ces  deux 
époux,  cette  paix  fi  douce,  îk  qu'un  mo- 
ment fatal  a  troublée  . .  Ah  !  la  rupture  eft 
prefque  aufTi  férieufe  ,  que  fi  elle  avoit  un 
fondement  réel. 


SCÈNE     VIII. 

M"%  MERVAL  ,  M'%  CORBELLE. 

Madame  MERVAL. 

J\  H  !  ma  fœur  !  aide- moi  à  fupporter  mes 
ennuis.  J'ai  le  coeur  cruellement  opprefTé, 
Mademoifelle  CORBELLE. 
Ma   fœur  !  remettez -vous.  Ah  !  j'étois 
Tome  IL  I 
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bien  éloignée  de  croire  Merval. . .  Que  les 
hommes  lontinjuftes  ! 

P-ladame  i\I  E  R  V  A  L. 

Ne  dis  rien ,  ne  dis  rien  contre  lui.  J'ai 
tort,  oui,  j'ai  tort.  Je  lui  devois  plus  de 
ménagement-.  Je  fuis  fon  époufe  enfin,  &. 
je  fen^  que  j'aurai  toujours  à  me  reprocher 
de  n'avoir  point  fçu  paiTer  fur  des  riens  qui 
font  devenus  de  conféquence. 

Mademolfelle  CORBELLE. 

Comment,  mafœur? 

Madame  MERVAL. 

Oui,  je  me  rappelle  mille  occafions  ou, 
mon  ame  a  laifTé  échapper  de  ces  traits 
d'humeur  ,  qui  ,  quoique  légers ,  doivent 
ctre  immolés  aux  regards  d'un  Epoux. 

Mademoifelle  CORBELLE.  ' 
Tu  te  juges  avec  bien  de. la  fé vérité... 
A  h  !  s'il  t  avoit  aimée  . . . 

Madame  MERVAL. 
Il  m'aimoit ,  il  m'aimolt,  j'en  fuis  bien 
fûre ,  &  préfentement  il  ne  m'aime  plus.  11 
m'a  été  toujours  cher  ;  il  me  l'efl:  encore 
aujourd'hui  malgré  fes  injuftices  ;  &  cette 
léparation  ,  fi  elle  arrive  ,  fera  pour  moi 
un  coup  mortel. 

Madcmoifclle  CORBELLE. 
Vois  rae  faites  (léittir  ! 
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Madavne  MERV  AL. 
Nous  voilà  nous  autres  femmes.  Il  fem- 
ble  que  nous  aimions  la  guerre  ,  que  nous 
nous  lallions  du  repos  j  &  toujours  exigean- 
tes ou  foibles ,  le  combat  une  fois  engagé  , 
nous  foupirons  après  la  paix. 

Mademoifelle  CORBELLE. 
Elle  reviendra ,  ma  fœur ,  elle  reviendra. 
I  Ma4ame  M  E  R  V  A  L. 

Heureufe  dans  mon  infortune,  j'ai  trouvé 
une  amie  dans  ma  fœur . . .  Mais ,  pardonne, 
j'oublie  toute  la  terre  ;  je  ne  m'occupe  que 
de  ma  douleur ,  de  moi  feule . . .  LailTe-moi 
lire  enfin  dans  ton   âme  ;  parle-moi  fans 
détour  j  tu  ne  hais  point  Nerville  ? 
Mademoifelle  CORBELLE. 
Dis  plutôt  que  je  l'aime  . . .  Son  caractère 
(impie  ,  ouvert  &  franc  m'a  toujours  plu.  Je 
fi'héfite  point  à  te  l'avouer  ;  mais  j'attendis 
encore  . . .  Il  eft  fi  facile  de  fe  tromper  . . . 
C'eft  aflez  fur  ce  chapitre  . , .  Réponds  aufii 
ingénument  à  ma  queftion.  N'aurois-tu  pas 
fait  un  mauvais  marché  avec  Merval  ;  de 
.  par  un  certain  refpeâ:  ou  une  aveugle  ten- 
crefle  peut-être  ,  ne  côuvrirois-tu  pas  fes 
défauts  d'un  voile  officieux  &  difcret  ? 
Madame   MERVAI». 
Non ,  je  ne  fais  que  d'ouvrij*  ies  yeux.  L« 
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ntalheur  m'a  inftrulte  ,  &  je  vais  t  apprendre 
ce  que  j'ai  découvert.  Merval  eft  toujours 
riiomme  que  j'ai  vu  ,  lorlque,  pour  la  pre- 
inieis  fois,  je  lui  donnai   ma  main.  L'a- 
xnour  ,   dans  les    premières  années  ,    nous 
voii.?.  réciproquement  quelques  foiblefles  in- 
séparables de  l'humanité.  Le  premier  fruit 
<ie   nos  amours  ,    élevé  d'abord  fous  nos 
yeux,  fervit  à  prolonger  notre  enchante- 
ment. Plus  attachée  ,  plus  tendre  que  ja- 
mais ,  j'exigeois  une  tendrefle   égale   à  la 
mienne.  Je  ne  voyois  pas  que  je  touchois 
à  ce  terme  où  nous  (ommes  heureufes  lorf- 
que  le  cœur  d'un  Epoux  gagne  en  amitié 
ce  qu'il   perd  en  amour.   Je   voulois   voir 
Merval  toujours  amant ,  toujours  paflion^ 
né ,   parce   que  je  l'étois   moi-même.  Un 
premier    mouvement    d'humeur  devint  le 
germe  d'un  autre   ;    &  à   force   d'aimer  , 
je     parvins    à    croire    qu'il     ne    m'aimoit 
plus.   Les  hommes  ne  veulent  point    être 
importunés  ,  m.ême  par    le  fentiment  du 
bonheur.  Mon  cœur  plaide  en  ce  moment 
pour  Merval.  Oui,  ma  teadrefle  l'a  quel- 
quefois   tirannifé.  Je  reconnois  trop  taj:4 
jsna  faute. 

Mademoifclle  CORBELLE. 
A  parler  vrai,  Merval  m'a  toujours  paru 
U^  bien  galant  homme ,  honnête,  fans  Qr- 
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la^ueil  ,  prefque  fans  foiblefle  ;  cependant  je 
l'ai  vu  depuis  quelque-tems  dire  U  faire  des 
chofes  qu'il  fembloit  amener  tout  exprès 
pour  te  piquer,  &  furtout  en  prélence  d& 
Juller.  Je  te  Tai  déjà  dit  ;  je  n'aime  point  à 
les  voir  enfemble.. 

Madame    ivï  E  R  V  A  L. 
Je  voulois  te  parler  de  ce  Juller.  Je  ni 
crois  pas  me  tromper  :  ce  trifte  jour  femble 
fait  pour  m'éclairer.  Ne  voudroit-iî  pas  me 
faire  fa  cour  ?  T'en  fcrois-tu  apperçue  ? 

Maderaoiftlle   CORBSLLE. 
J'attendois  que  tu  m'en  parlafies  la  pre- 
mière.  Je  l'ai  furpri?  plus   d'une   fois   qui 
épioit  l'in fiant  où  nous  nous  fcparions. Va, 
'C*eft  un  homme  dangerev.x. 

Madame    MER  VAL. 
On  ne  l'efl  avec  nous  qu'autant  que  nous 
femmes  fans  méfiance.  Il  m'avoit  paru  juf- 
qu'ici  l'ami  de  mon  époux  &   le  mien  ;  il 
m'avoit  même  infpiré  quelqu'eftime,  mais  le 
bandeau  tombe.   Quelques  m.ots  recueillis 
m'ont  dévoilé  fon  cœur.  Je  me  rappelle  plu- 
fieurs   dilcours  que   j'aurois   regardé   alors 
comme  un  crime  de  mal  interprêter  ;  &  je 
fuis  fi  étonnée  ,  que  j'ai  peine  ù  le  croire. 
Mademoifelle    C  O  R  B  E  L  L  F. 
Je  n'ai  jamais  aimé  ni  fon  efprit ,  tout  bril*- 
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ïant  qu'on  le  fuppofe ,  ni  fa  phifionomie  dont 
il  eft  d'ailleurs  fi  vain.  Il  a  un  certain  re- 
gard auquel  je  ne  me  fuis  jamais  tiée.  . .  Je 
Voudroii:  qu'il  fût  à  mille  lieues  d'ici. 

Madame    PvlE  R  VAL. 

Le  traître  n'a  fait  encore  que  lever  un  coin 
<du  raafque  ;  il  faut  qu'il  tombe  en  entier.  Je 
veux  voir  jufqu'oii  peut  monter  la  trahifon 
d'un  faux  ami ,  &  fur  le  bord  de  quel  préci- 
pice fon  orgueil  infolent  fe  flattoit  de  con- 
duire une  femme  que  fon  honnêteté  rendoit 
lacilc  d<  confiante  ,  mais  qu'on  n*aura  point 
outragée  impunément. 

Macicmoifellc    CORBELLE. 

Oui ,  ta  dois  le  confondre  &  le  faire  coiï^ 
noitre  à  Merval  qu'il  abufe. 

A'Iaclamc    MER  VAL. 

Mais  notre  petit  coufin  fréquente  ee  Jul- 
îer  ,  cela  me  fait  de  la  peine.  Vil  époufoit 
fes  principes  ,  fi  celui-ci  ee  faifoit  fon  dif- 
ciple.  .  . 

Mademoifelle    CORBELLE. 

Ne  crains  rien  ^  ma  fccur  ;  nous  nous  fom- 
mes  expliqués  à  ce  fujet.  .  .  Il  efl:  bien  diffé- 
rent, bien  différent  ;  à  préfent  même  il  eft  oc- 
cupé à  ménager  une  réconciliation  prompte 
&  parfaite» 
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Madame    M  E  R  V  A  L ,  avec  livacué. 
Eh  bien  ,' dis-moi ,  comment  ? 

Mademoifelle   C  O  R  B  E  L  L  Ë*. 
Nervil'e  verra  Merval.  Une  ame  Konnéte 
a  une    éloquence  touchante.   Il   réulîlra  ;. 
-crois-en  le  préfage  de  mon  cœur. 

A'adame  MERVAL,  après  un  moment  fie 
fdence  ,  vhemem  &*  comme 
fortint  d'une  infpirat'un. 

Faifons  mieux  ,  ma  fccur  !  Allons  retirer 
mon  fils  de  fa  penfion  !  Tu  fais  que  Merval 
chérit  Ton  enfant.  Que  de  fois  nos  regards- 
fe  font  croifés  fur  fon  berceau  1  En  le  con- 
templant 5  nons  nous  aimions  d'avanLn:5e.. 
Il  ne  pourra  vivre  fous  nos  yeu:i  fans  rame- 
ner ici  la  concorde. 

Mademoifelle    C  O  R  Pî  ^  L  l  E. 

Que  je  t'embraile  ,  ma  fœur  .'  Le  projet 
eft  heureux  ,  digne  de  toi  ;  c'eft  k'.  Ciel  qui 
tel'infpire.  Vite  ,  allons  le  chercher...  Auflfî  , 
.pourquoi  l'avoir  exilé  chez  ce  pédant  ?  Je 
vous  l'ai  dit.  Les  enfans  n'en  fonr  que  plus- 
mal  loin  de  leurs  parens  ,  &  cela  porte  tou- 
jours malheur. 

Madame    M  È  R  V  A  L. 

Je  n'ai  ofé  contrarier  les  idées  que  Jaller 
avoit  infpirées  à  mon  mari.  Tu  fais  qu'il  fe 
flatte  d'être  profond  fur  le  chapitre  tant  dé- 
battu de  l'Education  publique  &  domeftique«- 

liv 
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MaHemoifelle    CORBELLE 

Le  méchant  !  que  je  le  hais'!  Un  enfant 
de  fept  ans  courbé  fur  des  Auteurs  latins  , 
quand  à  peine  il  peut  s'exprimer  en  françois  ; 
c'eft  apprendre  de  bonne  heure  &  avec 
grande  peine,  ce  qu'il  oubliera  des  la  pre- 
mière année  qu'il  fera  au  Régiment. 
Madame     MER  VAL. 

Tu  penfes  bien  comme  moi  ,  ma  fœur  ; 
mais  nous  éroute-t-on. .  .    Allons  le  cher- 
cher.   Oh  !  comme  il  va  fauter  de  joie  !     ' 
Mademoifelle   C  O  R  B  E  L  L  E. 

Un  petit  oifeau  échappant  à  tlrc-daîîe 
aux  griffes  de  l'épervier  ,  ne  s'evaderoit  pas 
plus  contint, Je  vous  en  afîlire...  Mais 
prenons  gnrde  à  ce  que  perfonne  ne  devine 
notre  projjt.  Il  faut  furprendre  Merval ,  lui 
prefentcr  fon  fils  &  nous  jetter  tous  à  fon 
cou  ! 

^  Madame     M  F  R  V  A  L. 

Il  n  y  tiendra  pas  ;  il  fera  attendri.  .  .  Cet 
enfant  .  fes  carefTes ,  mon  repentir  ,  mon 
amour.  .  . 

Mademoifelle    CORBELLE,  F  Interrompant. 
Partons  :  que  ce  bel  amour  foit  l'ange  de 
la  paix  ,  &  qu'il  fcrve  à  réunir  deux  cœurs 
faits  pour  s'aimer. 

Fin  du  fécond  ABe^ 
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^  t^iâ/-  -^^  Wk  -f-t  -^-^  '^ 
^  /^/^  ^^  •%:^-  ^4-  -^l^-^^  cî^' 

^    ACTE    1 1  I. 


SCÈNE     PREMIÈRE 

MERVAL,    Le   Petit  MERVAL, 
UN   DOMESTIQUE. 

MERVAL,  tenant  fon  fils  ^ar  la  main. 
(A  demi- voix  à  un  Domejîique.} 


E 


L  L  E  s  font  forties  ? 

LE  DOMESTIQUE. 
Oui ,  Monfîeur. 

M  E  R  V  A  L, 
Y  a-t-il  longtems? 

LE  DOMESTIQUE. 

Monfieur  ,  environ  depuis  une  heure, 

M  E  R  V  A  L. 

Bon  ,  8c  d'un  air  fort  emprelTé  ,  m'as-ta 
dit? 

Iv 
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LE    DOMESTIQUE 

Oh  I  oui  ,   Monfieur. 

M  E  R  V  A  L. 

Veille  à  ce  que  perfonne  ne  puiiTe  nous 
voir  avant  que  j'en  (ois  informé.  (  d  part.)- 
Elle  me  connoîtra  enfin  ;  elle  apprendra, 
combien  je  l'aime.  La  préfence  de  cet  en- 
fant ramènera  l'union  &  la  gaieté  ;  c'eft  le 
iignal  &  le  garant  de  notre  réconciliation,. 
Je  me  remplis  de  cette  douce  &  agréable, 
image. . .  Eh  bien ,  mon  fils  ? 

Le  PETIT  MER  VAL. 

Papa  î  Oh  î  que  je  fuis  joyeux  quand  je 
me  retrouve  ici  !  Tout  m'y  fait  plaiiir.  C'efl:- 
aujourd'hui  un  beau  jour  pour  moii ,  oh  bien 
plus  beau  qu'un  jour  de  congé  !  Comme  je 
l'attendois  !  . .  Mais  courons  à  la  chère  ma- 
man ;  il  ne  manque  plus  à  mon  bonheur  ,, 
que  de  l'avoir  embraflee. 

MER  VAL. 
Attends  donc  qu'elle  foit  de  ret®ur. 

Le  petit   m  E  R  V  a  L. 
Qu'il  me  tarde  de  fautera  fon  cou  !..  Eft- 
dle  allée  bien  loin  ?  Si  je  favois  de  quel  côté 
il  faut  aller  ,  je  courrois  au  devant  d'elle  & 
dQ  toutes  mes  forces. 

(^11  fe.  met  en  devoir  de  courit,), 


DRAM  E.  205 

M  E  R  V  A  L  ,  r arrêtant  &-  le  carepinî. 
Mais  la  parole  te  revient  à  cette  heure. 
Pourquoi  n'ofois-tu  fouffler  un  feul  mot  dans 
ta  penfion  ? 
L£  PETIT  M  E  R  V  A  L  ,  faifam  une  j>etlte  moue ,. 
&  a  un  air  un  jisu  chagrin. 
Mon  cher  père ,  avez-vous  jamais  appris 
h  latin  ? 

MER  VAL. 

Oui ,  mon  fils,  à  ton  âge  j'étudiois  beau- 
coup. 

Le  petit  mer  val. 

Eh  bien  !  fi  vous  favez  le  latin  ,  pour- 
quoi ne  me  Tenfeignez-vous  pas  ?  J'appren- 
drois  bien  mieux  de  vous  tous  ces  mots  dif- 
ficiles ,  fi  longs  à  trouver  dans  le  didtionnairê 
&  fi  durs  dans  la  bouche  des  maîtres. 

MER  VAL,  dpart. 

Il  m'embarrafTe. . .  Mais ,  mon  fils  ,  cha- 
cun a  fon  état. . .  Je  m'occupe   à  préfent 
f    d'autre  chofe...  Tu  as  donc  une  grande  aver- 
fion  pour  le  latin? 

Le  petit  MER  VAL. 

C'efl:  que  j'ai  ordinairement  un  grand  rraî 
de  tête  quand  il  faut  refter  enfermé  prjique 
j     tout  le  jour  dans  une  étude  ,  &  cela  ne  fft 
'     diffipe  qu'après  que  j'ai  bien  couru,, 

Ivj, 
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M  E  R  V  A  L. 
Mon  ami ,  on  ne  peut  cependant  pas  tou*- 
jours  (q  récréer.  Chacun  s'applique  férieu- 
fement  de  Ton  côté.  Il  faut  fe  rendre  utile  , 
aiitrement  l'on  n'èû  qu'lin  fardeau  dans  la: 
fcciété.. 

Le  petit   mer  val. 

Mais  5  mon  cher  père  ,  ell-ce  qu'on  efl 
bien  utile  &  biea  riche  quand  on  fait  le  latin? 
Cependant  ceux  qui  l'enfeignent  ont  l'air 
bien  pauvre  ,  &  n'ont  pas  grand  efprit.  .  k 
Je  le  fais  bien  ,  moi. 

MER  VAL. 

Mon  fils  !  cette  étude  mené  à  des  emplois 
que  vous  ne  pouvez  encore  appercevoir  ,  & 
là-deflus  vous  devez  fuivre  mes  volontés. 

Le  petit  m  E  R  V  a  L,  pleurant  à  moitié. 

Ah  !  je  m'efforcerai  à  faire  de  mon  mieux.... 
Si  vous  faviez  pourtant  comme  nous  fouf- 
frons  tous  fous  ces  maîtres  !  Depuis  le  maître 
de  quartier  jufqu'au  Régent,  c'efl:  à  qui  nous 
chagrinera  l'e  plus.  Ce  n'eft  point-là  votre 
douceur,  votre  efprit...  Ils  ne  difent  jamais 
rien  d'amufant. 

MER  VAL. 

Allons,  Merval  ,  ne  foyez  plus  enfant. 
Nous  verrons  s'il  eitpoiTible  de  vous  rendre 
ici  l'étude  pl'is  agréable  :  vous  y  refterez,. 
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Le  petit   m  E  R  V  a  L  ,  avec  furprlfe^. 

J  y  refterai  ! 

M  E  R  V  A  L. 

'    Oui ,  &  pour  toujours. 

Le  petit  m  e  r  V  a  L ,  avec  la  plus  grande  joîei- 

Ah ,  mon  cher  père  !  en  grâce  ,  en  grâce , 
ne  retradez  point  ce  que  vous  me  faites  ef- 
pérer.  J'apprendrai  ici  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  Je  faurai  toutes  les  langues  à  la  fois 
fi  vous  le  voulez ,  pourvu  que  ma  chère  mère 
ou  vous  ,  me  falîîez  répéter. 

(  AJerval  carejfe  fon  jlls.  ) 
Uk   DOMESTIQUE,  jai  entre. 
M.  JuUer,  Monfieur. 

M  E  R  V  A  L  ,  f  Tenant  JonjUs  par  la  main. 

Dis  à  tout  le  monde  que  je  fuis  abfent. 
Je  ne  veux  point  qu'il  me  rencontre  j  &  pour 
caufe, . .  Viens  ,  mon  fils. 


I 
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SCÈNE    II. 

JULLER  ,   UN   DOMESTIQUE. 

JULLER. 

JlErsonné  à  la  maifon  ? 

LE    DOMESTIQUE. 
Perfonne  ,  Monfîeur. 

JULLER. 
€)n  ne  tardera  fûrement  pas  à  revenir  ? 

LE    DOMESTIQUE. 
C'efl  ce  que  je  ne  puis  deviner ,  Monficur.. 

JULLER. 
J'attendrui. 

LE    DOMESTIQUE,  ien  allant. 
So'iU 


<^>^ 
^^^ 
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SCENE     III. 

JULLER,/eui. 


17  fera-t-elle  allée  ?  faire  des  réffë-^ 
xions. . .  Oh  !  les  réflexions  ne  peuvent  que 
me  la  ramener. . .  Voici  le  moment  ;  le  laif- 
fer  échapper  ,  ce  feroit  perdre  tout  le  fruit 
de  mon  intrigue. . .  Dès  la  première  entre- 
vue ,  prévenons  toute  réconciliation.  Il  n'y 
a  plus  à  différer...  Il  faut...  Oui ,  c'eftcela... 
Ah  !  je  crois  l'entendre  avec  fa  fceur. 

(  //  Ji  retire  fur  le  devant  de  la  Scène.  ) 


SCÈNE     IV. 

M'-^  MERVAL  ,   M'e..  CORBELLE  ; 
JULLER. 

Madame   ME KV AL ,  avec  afflici'un. 

I    O  u  T  confpire  contre  nous...  Cruelle 
fatalité  !  Un  moment  plutôt. . .  Chère  fceur, 
il  me  l'a  enlevé. . .  Nous  lommes  arrivées 
trop  tard...  J'interroge  tous  les  domefliques  ;. 
ils  lont  muets...  Je  m'attendois  du  moins... 
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a  le  trouver  courant  clans  le  jardin.  Je  ne 
vois  ni  le  père  ni  l'enfant. .  •  Ah  !  fe  font-ils 
encore  éloignés  de  moi  pour  mieux  me  punir. 

Mademoifelle   CORBELLE. 
Voilà  un  tour  perfide...  Je  vais  faire 
mes  enquêtes  ,  après    nous  verrons.  Oh  ! 
fut-il  caché  au  centre  de  la  terre  ,  je  le 
trouverai^  je  le  trouverai, 

(  Elle  s'élance  ai'ec  légèreté.  ) 


SCENE    V. 

JWadame    MERVAL,    JULLER. 
J  U  L  L  E  R. 


P 


U I  s  -  J  3  vous  fervir  ,  Madame  ,  dans 
la  recherche  que  vous  faites  ? 

■        ■  Madame   MERVAL,  d\in  ton  grave. 

Vous  m'atrendiez  ,   fi  je  ne  me  trompe... 
fàpart,)  Je  vais  enfin  teconnoître. 

JULLER. 
Je  l'avouerai  ;  tout  m'enchaîne  où  vous 
ctes.  Je  fuis  mal  où  vous 'n'êtes  pas  :  quel- 
que plaifir  qui  m'environne  ,  je  fens  que 
loin  de  vous  il  me  manque  quelque  chofe... 
Expliquez-moi  donc  la  caufe  de  cequej'é- 
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prouve. . .  Ne  craignez  point  de  m'ouvrir 
votre  cœur  ;  nous  fommes  amis  ;  nous  le  fe- 
rons longtems ,  j'efpere  ;  vos  intérêts  ne  dif- 
forent  point  des  miens...  Je  vous  jure  que 
c'eft  au  prix  de  ma  vie,que  je  voudrois  payer 
le  bonheur  de  la  vôtre- 
Madame  MERVAL. 
Monfîeur  ,  ne  vous  intéreiïëz-vous  point 
un  peu  trop  en  rna  faveur  ,  &  ne  cmignez- 
vous  pas  d'avoir  affaire  à  une  femme  qui  ne 
pourra  jamais  s'acquitter  envers  vous  ,  car 
je  ne  fais  comment  reconnoître  tant  d'atta- 
Cxhement» 

JULLER. 

Peut  -  on  voir  l'ingratitude  de  votre 
Epoux,  &  demeurer  infenfible  ?  Qui,  vous 
connoiffant  ,  fe  perfuadera  jamais  qu'au- 
cun homme  ,  à  l'exception  de  votre  mari, 
vous  préfère  une  autre  femme  ? 

Madame    MERVAL. 
.    Je  ne  vous  entends  point, 
JULLER. 
Peut- il  ainfi  traiter  votre  beauté  ?  Tant 
de  perfedlons  réunies...  Il  ne  conno;t  point 
le  prix  dont  vous  êtes. .  .  Merval  efi:  depuis 
affez   longtems  heureux...  Il   a  été  votre 
adorateur  ;  c'eft  un  tribut  que  tous  les  hora- 
mes  doivent  après  vous  avoir  vue,. 
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Madame    MER  VAL, 
A  moi  y  Monfieur. 

JtJLLER. 
Le  contentement ,  le  bonlieur ,  font  en- 
core dQS  biens  en  votre  pouvoir. 
Madame    M  E  R  V  A  L. 
Je  voudrois  que  le  fuccès  fût  entre  mes 
mains.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fiffc  dans  cette 
vue  ;  mais  quel  afcendant  peut-il  me  refier 
fur  un  Epoux  ,  après  ce  qui  vient  de  m'ar 
river  ? 

J  ULLER. 

Quelle  infortune  pour  moi  que  vous  ne 
m'ayez  par.  été  deftinée.  Jamais  vous  n'au- 
riez efTuyé  les  chagrins  qui  vous  tourmen- 
tent. . .  Ah  !  pourquoi  vous  ai- je  connu 
trop  tard...  J'envie  le  fort  de  Merval  ;  mais, 
£  j'ofe  le  dire  ,  une  femme  ainfi  dédaignée 
n'a  plus  de  raifon  valable  pour  demeurer  inr 
différente  aux  foins  d'un  confolateur. 
Madame   MERVAL. 

Efl-ce  vous  qui  parlez ,  Juller  ? 
JULLER. 

Me  croyez-vous  le  plus  aveugle  des  hom- 
mes ?  Seriez-vous  à  deviner  le  penchant  quï 
m'entraîne  vers  vous  ?  Tout  a  dû  fervir  à 
vous  le  confirmer.  Ah  !  lifez  votre  vic- 
toire dans  mes  yeux. 
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Madame    P.IERVAL. 

i  Vous  !  raais  vous  oubliez. . . 
J  U  L  L  E  R. 

Et  quel  autre  pourroit  mieux  vous  con- 
venir ?  Le  fort  nous  favorife.  Nous  demeu- 
rons tout  près  l'un  de  Tautre.  Je  pourrai 
vous  voir  ,  vous  adorer  à  chaque  heure  du 
jour.  Nous  nous  aimerons  comme  ces  Epoux 
dont  vous  vous  faites  une  fi  charmante  idée. 
Je  veux  être  avec  vous  comme  le  vôtre  de  - 
vroityéîre...  Ceft  moi  qui  fais  aimer.Votre 
bonheur  fera  fur.  Un  voile  impénétrable 
couvrira  cet  heureux  myftere.  Vous  verrez 
qu'il  ajoute  un  nouveau  prix. ..  Vous  m'en- 
tendez bien  ? 

Madame   MER  VAL. 

Oui ,  je  vous  entends. . .  A  votre  tour, 
«coûtez- moi, 

JULLER. 
Ahî 

Madame    MER  VAL. 

Répondez-moi ,  Merval  efl-il  votre  ami  ? 

W  JULLER. 

Ami  ?  mais  oui ,  comme  on  l'efl:  à  Pa- 
ris. . .  Pourquoi  mêler  fon  nom  à  nos  entre- 
tiens?.  .  Vous  ma  permettrez  ,  d'ailleurs  ^ 
de  m'aimer  plus  que  luù 
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Madame  MER  VAL. 
Il  m'avoit  femblé  que  la  plus  Cmcerd  af-Jls 
fedion  vous  attachoit  à  Merval  ;  c'étoit 
même  ce  motif ,  je  peufe  ,  qui  vous  avoit 
déterminé  à  venir  dans  cette  maifon  pour 
habiter  enfemble  ,  afin  que  it5  occafions 
de  vous  voir  fulTent  plus  multipliées. 

JULLER, 
Ah  !  Madame  ,   que  dites-vous  ?  Avez 
vous  pu  méconnoître  le  véritable  Si  unique 
motif  qui  m'ait  attiré  près  de  vos  charmes? 

Ma.^anie    MERVAL. 
Quoi  !  ce  n'étoit  donc  pas  Merval  ? 

JULLER. 
Non  5  je  vous  le  jure. 

Madame    MERVAI. 
Et  quand  vous  le  ferriez  fur  votre  fein-  ;. 
en  lui  proteftant  qu'il  étoit  votre  plus  cher 
ami  5  vous  lui  en  impofiezdonc? 

JULLER. 
Ce  n'étoit  pas  lui  ;  c'étoit  vous  que  j'em- 
braffois. 

Madame   MERVAL. 

Mais  concevez- vous  que  c'étoit  une  tra- 
hifcn  ? 

JULLER. 

Une  trahifon  ! 
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Madame    M  E  R  V  A  L. 

Vouî;  ne  regardez  pas  comme  un  crime 
de  la  plus  grande  noirceur  de  dérober  à  un 
ami  l'atTeâion  &  la  fidélité  de  fa  femme  ? 
JU  LLER. 

Madame  ,  un  amant  bien  épris  croit  tout 
égitime ,  Se  vous  favez  qu'il  efl:  des  maris 
négligens  qui  méritent  aflurément  tout  ce 
c[ui  leur  arrive. 

Madame    MER  VAL.  "? 

Il  efl:  des  maris  qui  méritent  qu'on  les  tra- 
liffe  ?  Sappofons  que  mon  Epoux  ait  des 
torts  envers  moi ,  que  vous  a-t-il  fait  à  vous 
pour  venir  dans  fa  propre  maifon  lui  ravir 
l^  cœur  de  fon  Epoufe  ?  Il  vous  aime  ;  il 
vous  croit  (încere  ;  il  vous  confie  ce  qu'il  a 
de  plus  caché.  Vous  méditez  tranquillement 
fon  malheur  &  fon  opproDre.  Vous  fouriez 
tout  bas  de  fa  crédulité  ;  vous  le  careflez 
pour  mieux  lui  percer  le  cœur.  S'il  me 
mettoit  dans  le  cas  de  ne  p'us  l'aimer ,  quel 
droit  auriez-vous  de  le  tromper  &  de  le 
hïir  ? 

J  U  L  L  E  R. 

Madame  ,  ces  difcouis  font  de  l'ancien 
tems  ,  &  voilà  une  morale  furannée.  Ne 
puis -je  vous  aimer  fans  le  haïr?  On  n'efl: 
point  trompé  alors  qu'on  ne  foupçonne 
point  rétre.    Voti'ç  Epoux  efl:  étranger  à 
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la  caufe  que  nous  traitons.  Elîe  ne  le  tou- 
che pas.  Ne  brouillons  point  les  objets  ,  de 
grâce,  Merval  n'a  rien  à  démêler  ici.  ' 

Madame   MERVAL.  ' 

Vous  demandez  que  je  m'engage  avec 
vous  dans  une  liaifon  qui  me  rendroit  parjure 
^ux  fermcns  que  j'ai  fait  à  la  face  des  autels  , 
du  fond  de  mon  propre  cœur  ,  entre  les 
mains  d'un  Epoux  à  qui  je  dois  tout.   JeJ; 
tramerois  une  trahifon  ,  ou  plutôt  la  mort 
contre  l'amant  que  j'ai  choifi  ,  que  j'ai  pré- 
féré à  tous  5  contre  le  père  de  mon  enfant!.. 
Mais  ,  Monfieur ,  ne  voyez-vous  pas  quel- 
que chofe  de  noir ,  d'injufte  ,  d'infâm.e ,  dan* 
un  procédé  pareil  ?  Seroit-il  poffible  que' 
vous  chériffiez  longtems  la  perfide  qui  vien-|^ 
droit  de  fe  deshonnorer  à  fes  propres  yeux  ?  ''' 
Je  doute  même  que  vous  l'ayez  jamais  penfé. 
Je  vous  aurois  donc  paru  bien  faufle  ,  bien 
vile  ,  bien  méprifable...  Non,  Monfieur^ 
dites  plutôt  que  vous  avez  voulu  m'éprou-i  ^i 
ver...  CefTez  toute  diffimulation ,  &  rendez-;  ^^'f 
moi  la  juftice  que  vous  me  devez  ,  &  que  je;  '^^ 
fuppofe  repofer  encore  au  fond  de  votret  ^" 

ame.  -^ 

J  U  L  L  E  R  ,  Je  retourne  étonné  j  courti-i; 


ouvrir  la  porte  d'un  j>eth  cabinet  voifin  , 
&*  y  regarde. 

(  En  revenant»  )  Vous  ra'aver  fait'  granci 


DRAM  E,  2ir 

peur  !  J'ai  vraiment  cru  que  quelqu'un  étoit 
zi^ché  là  qui  nous  écoutoit. . .  Ce  n'cft  qu'en 
public  qu'on  fait  la  montre  &  l'étalage  de 
tous  ces  beaux  fentimens  que  perfonne  n'a- 
dopte en  particulier  ,  que  tant  d'exemples 
détruifent ,  &  qu'on  abandonne  ,enfin  à  la 
'  trifte  plume  des  moraliftes  modernes.  N'a  vez- 
i  Vous  pas  devant  les  yeux  celles  à  qui  leurs 
^  Epoux  font  étrangers  ?  Faut- il  vous  les 
iHommer  ?, .  Mais  c'eft  un  ufage  reçu. 
Madame    MER  VAL. 
Je  ne  vois  rien  que  ce  qui  me  paroît  digne 
d'être  imité.  Je  ferme  les  yeux  fur  le  refte. 
JULLER. 
Je  lis  dans  votre  ame. . .  Vous  craignez.., 
f  Repofez-vous  fur  mon  expérience  ,  rien  ne 
percera  au  dehors. 

Madame  M  E  R  V  A  L  ,  avec  dignité. 
Arrêtez  :  j'en  ai  trop  entendu  ;  mais  il 
falloit  vous  laifler  parler  ,  pour  mieux  vous 
connoître ,  pour  mieux  juger  la  profonde 
noirceur  de  votre  ame.  Vous  vous  êtes 
trompé  ,  &  vous  m'avez  mal  connue.  Je  fuis 
loin  de  vous  aimer  ,  &  la  manière  dont  je 
vous  le  dis,doit  vous  en  convaincre.  Merval 
tf!:  le  feul  homme quime  foit  cher;&  fi  j'avois 
eu  le  malheur  de  changer  à  fon  égard ,  mon 
cœur  ,  pour  être  injufte  ,  feroit  loin  d'être 
coupable.  Je  vous  plains  d'être  fiméprifable 
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è.  mesyeux.  Vos  pareils  font  le  fléau  de  la 
fociété  &  les  auteurs  de  tous  Tes  défordres. 
Ilcftdes  criminels  condamnés  fur  l'échafaud 
à  des  fupplices  publics  qui  n'ont  pas  caufé 
tant  de  maux  ,  &  qui  ont  été  bien  moins 
lâches.  Je  ne  trouve  plus  ici  de  termes 
pour  exprimer  l'horreur  que  m'infpirent  ces 
hommes  vils  &  perfides  qui  ne  fe  difent  les,, 
amis  d'un  homme  confiant  &  vertueux,  que 
pour  venir  d'un  front  plus  aflTuré  ,  fouiller 
le  lit  oii  fon  cœur  fe  repofe, 
JULLER, 

Mais  3  Madame. . . 

Madame    MER  VAL. 

Rougiflez  ;  &  fi  votre  cœur  n'eft  pas  en- 
tièrement corrompu ,  connoiffez  le  repentir  , 
ou  du  moins  la  honte.  Abjurez  cet  efprit 
faux  &  fédudeur  ,  qui  vous  fera  funefie  à 
vous-même.  Félicitez  -  vous  de  m'avoir 
trouvée  ferme  contre  vos  difcours.  Je  vous 
ravis  le  pouvoir  de  faire  une  infortunée  , 
&  vous  épargne  de  nouveaux  fujets  de 
remords. 

JULLER,  voulant  changer  de  ton. 

Je  vous  recofinois  ,  Madame  ;  il  faudroit 
ne  vous  avoir  pas  fréquentée  pour  s'atten- 
dre à  d'autres  paroles. . .  Pardonnez  :  tout 
ceci  n'étoit  que  pour  entendre  de  votre  bou- 
che le  vrai  ton  d'une  honnête  femme  qui 

répond 


"DRAME.  rit  If 

répond  à  cer raines  propofitlons.  Ce  ton  eH: 
aflez  rare ,  -Vc'eft  même  la  première  fois  que- 
je  l'entends  s'exprimer  aulTî  noblement. 

Madame   MER  VAL. 

La  crainte  vous  oblige  à  vouloir  me  don- 
fier  le  change  fur  votre  bafTefîe.  Allez  ,  elle 
vous  met  à  l'abri  de  toute  vengeance.  Moa 
époux  doit  ignorer  un  auflî  méprifable  def- 
fein.  Comme  cependant  vous  vous  êtes  in- 
téreflé  à  quelques-uns  de  nos  démêlés  quô 
vous  avez  mçme  pris  foin  d'aigrir  ,  &  que  je 
vous  vois  maintenant  au  grand  jour  ;  c'eft 
à  vous  de  chercher  quelque  prétexte  hon- 
nête pour  quitter  certe  maifon.  Je  fuppof© 
que  mon  afpeâ:  vous  feroit  un  reprocha 
perpétuel  ;  &  je  veux  vous  éviter  l'affront 
de  rougir  devant  une  femme  que  vous  avez 
offenlée^&  qui  vous  pardonne  rignoranCQj 
OÙ  vous  étiez  de  fes  principes. 


Viorne  If, 
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SCÈNE     VI. 

M-.  MERVAL,  M'%  CORBELLE, 
JULLER. 

Mademoifellc  CORBELLE,  accourant. 

\/  Enez  vite  ,  ma  foeur,  venez  vite.  Je  l'ai 
trouvé.  Oh  ,  pour  le  coup  ,  je  le  tiens.  Je 
ne  veux  pas  vous  en  dire  davantage.  Digne 
«poufe  !  heureule  mère  !  venez. 

(  Elle  entrains  fa  fœur.  ) 


SCENE     VII. 

JULLER. 

\J  Ui  fe  feroit  attendu  à  un  pareil  trait  ! 
3Eff-ce  haine  ,  artifice  ,  diiTimùiation  ?..  Je 
ne  la  croyois  pas  d'un  caractère  lï  altier. . , 
Ces  phifionomies  douces  font  quelquefois 
d  une  fierté. . .  J'aurai  mal  pris  mon  tems. . . . 
AuiTi  je  voulois  attendre. . .  Comme  elle 
m'a  traité  !..  Si  l'on  favoit  cela. . .  Ces  fem- 
»es  !  Eh  bien  ,  voilà  la  première  ,  ai  je  fens 
(Aie  mon  orgueil  s'en  enPamme, . .  Oh  !  que 
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j'aurois  de  pîaifir  à  me  venger  !..  Si  je  la  Tib- 
juguois  ,  comme  je  lui  ferois  payer  cher  le 
dépit  dont  je  me  fens  rongé  :  elle  dévore- 
roit  àfon  tour...  Mais  qui  (ait  après  tout... 
Je  ne  crois  point  à  cette  vertu  qui  Tonne  (l 
haut.  Telle  après  avoir  proféré  d'aulîi  beaux 
difcours  avec  un  appareil  impofant,  fe  rend 
à  bas  bruit ,  &  garde  le  fecret.  Nous  ver- 
rons. Je  n'abandonne  point  mon  projet.  Je 
changerai  feulement  de  batteries  :  plus  ca-, 
chées,  elles  feront  plus  fures. 


3» 


SCÈNE    VIII. 
JULLER  ,    NER  VILLE. 

JULLER. 

X^  H  bien  ?  Qu'y  a-t-il  de  nouveau?..  Te 

voila  trifte,  abattu.  .. 

NER  VILLE. 

Je  n*ai  pas  lieu  d  être  fatisfait. 

JULLER. 

Quand  on  aime  comme  toi ,  cela  ne  peut 
ftre  autrement, 

NERVILLE. 
^^s  chagrins  qui  oppreflent  le  cœur  de- 
Madame  Merval  pafTent  dans  le  cœur  généi 

Kij 
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feux  de  fa  f'-cur. . .   Je  fuis  prêt  de  tombci: 
dans  une  mélancolie  alTreu(e. 
J  U  L  L  E  R. 
Il  t'en  donc  ?crrivé  une  difgrace  férieufe  ? 

N  E  R  V  I  L  L  £. 
Tout  ce  que  Je  redoutons.  Mademoiftille 
Corbelle  aigrie  contre  notre  fexe  ,  ne  v^ut 
plus  entendre  parler  de  mariage. .  Je  viens 
de  lui  faire  les  proportions  les  plus  refpec- 
tueuics ,  les  plus  pallionnées,  Savez  vous  ce 
qu  elle  m'a  répondu  ?  Monfieur  ,  je  ne  crois 
flus  à  aucun  homme ,  après  ce  qui  vient  de  ft 
j>affer, 

JULLER. 

Fort  bien  ;  tu  mérites  cela, 

NEUVILLE, 

Et  pourquoi  ? 

JULLER. 

Je  te  Tai  dit ,  mais  tu  ne  veux  pas  m'ei« 
îiîroire  :  voilà  ce  que  ç  efl:  c^ue  d'être  d  rcf- 
pedueux  5   fi  palTionné,  - 

NERVI  LLE. 
Toi  qui  te  piques  de  l'être  moins ,  ferois- 
tu  plus  heureux  ? 

JULLER. 

Mais. .  •  , 

N  E  R  V  I  L  L  F. 
T!  m'impo  te  de  le  favoir.  Tu  devois  tirer 
is'elle  un  aveu  j  tu  t'en  es  vanté  ,  du  moins» 
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JULLER. 
Eh  bkn  5  mon  ami  ,  apprends. ,  l 

N  11  R  V  I  L  L  E. 
Achevé.  . . 

J  U  L  L  E  R  ,  à  voix  bajfe, 

I     Apprends  que  tout  eft  dit. 
N  E  R  V  1 1.  L  E. 
Quoi!  Madame  Merval  auroit  écouté, T: 
Kon,  non. 
JULLER. 
Paix.  Tu  feras  donc  toujours  candide  i  tu 
ne  croiras  encore  rien  de  tout  ceci. 
NE  R  VILLE. 
Elle    feroit   d'accord    pour  trahir    (on 
Epoux  ? 

JULLER. 
Elle  eft  femme. . .  comme  les  autres. . .  du 
fecret. 

NERVILLE,  avec  chaleur. 

Il  n'ell^  pas  poflible. 

JULLER. 

Je  n'ai  point  d'orgueil  ;  mais  je  ne  voit 
point  qu'il  y  air  tant  à  fe  récrier. 
NERVILLF. 
Quoi ,  elle  ne  t'a  point  fait  rougir  !  Je  mi 
(crois  trompé  ! 
i  JULLER. 

„     Tu  es  bien  né  pour  l'être, 

Kiiî 
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N  F  R  V  I  L  L  E. 
Et  pour  détefter  la  perfidie  ..  Si  Madarn» 
Merval  a  pu  trahir  fon  t  poux ,  je  ne  réponds 
plus  d'aucune  femme.  Je  ne  veux  plus  tor- 
mer  aucun  noeud  ,    puifque  les  plus  faints 
font  violés.  Je  lesbrife  tous.  Je  ne  crois  plus 
à  l'amitié  ,  à  Thonneur ,  à  rien  fur  la  terre.., 
Tout  cela  me  jette  dans  une  mifantropie... 
'Autant  n'être  plus  au  monde.  Oùs'eft  donc] 
réfugiée  cette  probité  ,  ccitte  candeur  qui' 
fait  le  charme  de  la  fociété. . .  Tout  eft  per- 
verti ;  pas  un  cœur  ,  peut-on  y  penfer  lans- 
.  frémir  ,  qui  ne  recelé  la  trahifon, 
j  U  L  L  F  R. 
Encore  des  déclamations  ?  Du  moins  ne. 
vas  point  faire  (oupçonner  .  .Je  veux  bien 
te  confier  le  petit  arrangement  que  nous 
avons  fait  enfemble.   Pour  mieux  tromper 
.  l'œil  d'autrui ,  nous  fommes  convenus  qu'elle 
fcroit  des  carclTcs  en  public  à  fon  Epoux  ; 
«  car  je  lui  ai  enjoint  d'abord  de  fe  raccom- 
moder avec  lui  ;  il  efl  arrêté  enfuite  que  nous 
paroîtrons  d'une  froideur  extrême  ,  quand 
'.-  je  dis  extrême ,  je  veux  dire  railonnée,  fauf  à 
nous  en  dédommager...  Enfin  ,  nous  devons 
jouer  un  rôle  fort  comique  8c  qui  te  fur- 
-..  prendra  dans  quelques  momens. 
NER  VILLE. 
Quoi ,  ce  feroit  elle  qui  fe  prcteroit  à 
à  cet  artifice  !..   La  fœur  de  celle. . .  (  avec 
fureur,)  Oarde-toi...  N'infulte  pas. . ♦ 
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SCÈNE     IX. 

Madame   MERVAL,  JULLER; 
NhR VILLE  ,    M'^    CORBELLE  , 

ponant  te  petit  AUrval  entre  Jks  bras» 

Mademoifelle  CORBELLE,  avec  une  vivacité 

jojeufe. 

C\cHO'<s  à  notre  tour  notre  conquête..; 

-Je  I  ai  enhn  emporte  après  mètre  mile  en 

embufcade.  .  .  Il  efl:  à  moi.,    barricadons 

!es  port- s. . .  qu'il  n  entre  pas.  . .  Vengeons- 

'nous. 

Le    pfTiT  MERVAL. 
Chère  Tante  !  laifTez  entrer  le  cher  Papa.. J 
Savez-vous  bien  que  c'eft  lui  qui  m'a  amené 
ici? 

Madame  MERVAL. 
Je  te  revois  ;  mon  cher  fils  ! .  :   Que  je 
baife  encore  ce  front  aimable  où  je  démêle 
déjà  les  traits  d'un  Epoux...  Ah  !  pourquoi 
t'a-t-on  éloigné  d'une  mère  qui  niettoit  Tes 
plus  chères  délices  à  veiller  fur  ton  enfance  : 
refte  avec  moi ,  mon  fils  ,  refte  avec  moi  ; 
nous  ne  fommes  point  faits  pour  être  féparés. 
Le  petit   m  E  K  V  a  L 
Nous  ne  le  ferons  plus ,  maman  :  le  che| 
papa  me  l'a  tantôt  promis. 

Kiv 
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SCÈNE    X, 

Les  ABcurs  prérJdens .  M  E  R  V  A  L  , 
entrant  tout-'à-coup* 

\J  U  I  5  oui  ,  je  l'ai  promis  &  js  tiendrai 
parole,  , .  Ah  !  ah  !  vous  me  l'avez  volé  , 
mais  je  le  reclame. 

Madame  M  E  R  V  A  L  ,  prenant  fon  Ris  aved 
tranfport  &"  le  i>réfentani 
àfon  Éi>oux. 
ï    Mon  fils  !  fends-moi  le  cœur  de  ton  pare  î 
M  £  R  V'  A  L  ,  recevantfonfih  ù"  le  bïifant. 
Eh  !  c'efl:  moi  qui  vouîois  te  le  préfentet;^ 
pour  qu'il  fit  notre  paix. 

Madame    M  E  R  V  A  L  ,  tomhant  en  lai-mes 

dans  les  bras  dejon  Époux. 

Elle  eft  faite ,  elle   efl:  faite  !..    En  em- 

braflant  le  fils  ,  ne  fongez  plus  qu'à  la  ten-, 

dreiTe  de  fa  mère, 

M  E  R  V  A  L  ,  efîijant  une  larme. 
Nous  avons  eu  tort  tous  deux ,  lorfque- 
nous  avons  cru  que  nous  ne  nous  aimions 
plus. 

Mademoifelle   CORBELLE,  fmlemnt 
l'enfant  quîbaife  d  l.i  fois  le  père  ^  la  mère» 

STeçiçz ,  tant  qu'il  fera  ainfi  entre  vouj 
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deux  ,  c'eft  lui  qui  vous  commandera  de  bien 
vous  aimer.  (Pofam  Cenfant  à  terre  ^is  ferrant 
f^'-JcEur  entre  fes  bras.  )  Ah  !  chère  focur ,  quel 
moment  pour  mon  coeur ,  &  comme  il  goutd 
ta  joie  ! 

Madame  MER  VAL,  avec  dignité  djuller. 

Monfieur  Juller  ,  foyez  témoin  d'une  ré- 
conciliation aulîi  parfaite  que  nos  cœurs 
pouvoient  la  defirer.  Je  retrouve  mon  Epoux 
tel  que  je  l'ai  toujours  connu.  Félicitez-moi  i 
voyez  cet  enfant  qui  ne  fortira  plus  de  delTous 
nos  regards.  AfTurez-vous  d'après  notre 
exemple  qu'il  n'eft  rien  de  plus  rerpedable 
que  l'union  conjugale  ,  comme  il  n  eft  riea 
de  plus  cher  à  nos  cœurs. 

JULLER,  troublé. 

Madame ,  je  fuis  très  charmé  ,  &  vous 
pouvez  croire. . . 

f^lER  V  AL,  d  Juller. 

C'eft  vous  qui  m'aviez  confeilléde  le  mettre 
enpenfîon  chez  ce  maudit  Pédadogue.  L'en- 
nuyeux perlonnage  !  Sa  phifionomie  feule 
'dégoûteroit  de  la  fcience.  J'étois  tombé 
d'accord  féduit  par  vos  longs  raifonnemens. 
Je  l'avois  ôté  à  la  mère  pour  le  donner  à  un 
homme  qui  enfeigne  tout  ce  qu'il  ne  fait  pas. 
Mais  depuis  un  an  qu'il  n'étoit  plus  ici  ,  il 
fembloit  qu'il  fe  fût  mis  une  malédiétion  dans 
noue  ménage»  Nousnç  laviocï  plus  de  c^uoi 

K.  V 
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nous  amufer  l'un  &  l'autre.  Madame  vouloit 
ceci ,  Monlieur  vouloit  cela;  c'étoit  chaque 
jour  de  nouvelles  contrariétés. . .  Oh  !  j'ai 
j-emis  les  chofes  fur  l'ancien  pied  ,  &  tout 
n'en  ira  que  mieux  :  (  prenant  [on  Jîts  par  U 
mentoiu  )  ce  fc^ra-là  le  point  de  notre  ralie- 
ment.  (à  Madame  Merval.)  Ma  femme  ,  je 
te  laifTe  ;  tu  l'éleveras  à  ta  mode.  Il  a  lept 
ans  pafies  ,  je  te  le  confie  jufqu'à  dix  ,  après 
quoi  je  m'en  charge.  Nous  verrons...  Mais 
point  de  Collège  ',  l'inftrudion  domeflique 
eft  plus  générale  ,  plus  touchante  &  vaut 
inieux  ,  fans  doute.  Dans  les  Coliéges  ,  il 
eft  un  danger  prefque  inévitable  pour  les 
mœurs.  Et  ou  peut-il  en  recevoir  de  meilleu- 
res qu'ici  ?  (  à  Juder,  )  Je  fais  bien  que  vous 
in'alîez  répéter  tout  ce  que  vous  m'avez  dit 
là-deiTus  cent  foi:;.  Vous  avez  une  éloquence 
terrible  ;  mais  fur  cet  objet  je  n'en  croirai 
que  ma  logique.  J'agirai  d'après  elle ,  s'il 
vous  plaît. 

JULLER. 

Agiiïez ,  Monfîeur  ,  agiflez  à  votre  gré^ 
mais  pourquoi  me  compromettre. .  .  _,;„,^ 
MERVAL. 

Oh  !  je  ns  dis  rien. . .  Vous  êtes  mon  amî , 
après  ma  femme  ,  s'entend  ;  maispuifque  je 
fuis  en  train  ,  je  vous  prie  de  ne  vous  mêler 
en  aucune  fajon  de  nos  affaires  dom^ftiques. 
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Jô  ne  vous  demanderai  plus  de  confeils  qu'en 
fait  de  plaifîr.  Ce  nouveau  langage  vous 
étonne  ;  mais  fy  ai  réfléchi ,  &  encore  un 
coup  ,  j'ai  mes  raifons. 

Madame  MER  VAL. 
Tant  que  nous  ferons  unis ,  cher  Merval 
je  défie  le  fort  de  nous  porter  de  fenfîble 
atteintes.  M.  Juller  nous  a  entendus  ;  il  fait 
ce  qu'il  a  à  faire ,  &  je  le  crois  trop  poli ,  trop 
verié  dans  i'ufage  du  monde ,  pour  ne  pas 
çondefcendre  à  nos  prières. 
JULLER. 
Je  me  fuis  toujours  fait  une  loi  de  régîet 
mes  volontés  fur  vos  defirs ,  Madame. .. 
nEKVlLLE,  à  Juller. 
Tu  me  parois  bien  mal  à  ton  aîfe  ;  c'efl 
pour  la  première  fois  que  je  te  vois  dans 
l'embarras. 

JULLER,^  vo'ix  lafe. 

Laifle-m.oi  faire  mon  rôle  j  elle  fait  le  fiea 
à  ravir. 

N  F,  R  V I  L  L  E  ,  a  êeml-voW. 

Quel  rôle  !..  Si  j'en  fuis  le  fpedateur  iiîr 
différent ,  j'en  deviens  le  C0ir,plice. 
JULLER. 
Tais- toi. 

N  E  R  V  I  L  L  F  ,  haut. 
Non  ,  vcilà  trcp  longtems  que  je  coni'r 
bats  p  ccll  mon  cœur  que  je  confulte. 
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J  U  L  L  E  R. 

Encore  une  fois. 

NERVILLE. 
L'honneur  me  dide  en  ce  momentce  que 
je  dois  faire ,  &  je  n'écoute  plus  d'autre  voix. 

MER  VAL,  étonné. 
Que  veut- il  dire  ? 

NERVILLE. 
Ce  n'efi:  point  violer  un  fecret  ;  c'efi:  ren- 
idre  un  hommage  indifpenfable  à  la  vérité  ; 
c'efi:  honorer  la  vertu  ;   c'eft  démafquer  ^ 
flétrir  le  vice. 

J  U  L  L  E  R  ,  couTroucé. 
"Et  que  prétends-tu  ? 

NERVILLE,  àMerval 
M.  Merval  ,  donnez- moi  la  main  :  je  la 
ferre ,  bc  ce  n'eft  point  pour  vous  trahir.  Vous 
êtes  un  homme  que  j'eftime ,  &c]c  fouffre  trop 
en  ce  moment  pour  vous  :  voici  la  plus  per- 
fide des  femmes  .  c>u  lf>p!n.<;  intamedes  hom- 
xnes.  Choififïcz. 

MERVAL, 

Nerville ,  tu  m'interdis  ;  je  ne  comprend^ 

point. .  • 

Madime   MERVAL. 

Dans  quelle  furprife  ! 

NERVILLE,  e/z  montrant  Julîer. 

Il  e0  un  calQmriiaîeur  abominable  ^  o» 
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vous  ctes. . .  (  s''inclinam  devant  Madame 
MervaL  )  Pardonnez  ;  ce  n'eft  pas  vous  qui 
portez  fur  le  iront  l'empreinte  du  crime.  Mais 
toi,  dont  le  regard  traître  &rombre  femble 
vouloir  me  dévorer  ;  toi ,  dont  la  bouche 
infolente  a  ofé  flétrir  la  vertu  la  plus  pure  , 
tombe  à  Tes  pieds ,  demande-lui  grâce,  avoue 
le  plus  noir  menfonge. . . 

JU  LLER. 
Que  fignifie  cette  incartade  provinciale  ? 
Es-tu  fou  ? 

NE  R  VILLE. 
Tu  baifTes  les  yeux  malgré  ton  impudence 
ordinaire.  Tu  n'ofes  me  regarder  en    face. 
Je  lis  fur  ton  front  la  pâle  contenance  ds  la 
rage...  Je  la  brave. 

J  U I.  L  E  R. 
Ma  vengeance  ne  tardera  pas  ;  mais  je 
fais  le  tems  &  le  lieu  où  je  dois  l'accomplir, 

(///on.) 
NERVILLE. 
Je  ne  crai'is  point  ton  épée  ;  ell«  eft  de  lâ 
xuême  trempe  que  ton  cœur» 


^v«^ 
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SCÈNE     XI,  6-  dernière. 

MERVAL,  Madame  MERVAL, 

Mademoifclle    CORBELLE, 

N  E  R  V  I  L  L  E. 

?.'I  E  R  V  A  L. 

J  E  demeure  ftupéfait...  Je  n'ai  pu  dire 
encore  un  feul  mot.  Quoi  !  ilauroit  calom- 
nié ma  femme  ? 

N  E  R  V  I  L  L  E. 

Je  n'ai  pu  dompter  le  mo  ivement  d'in- 
dignation que  m'ont  iufpiré  (on  audace 
&  fa  faufleté. 

Madame  MERVAL. 

Je  le  connolfTois  vil ,  mais  je  ne  foupçon-' 
rois  pas  qu'il  duc  pouffer  finfoience  'ulqu'à 
ce  point  ;  \t  vice  ,  e  le  vois  ,  ne  connoît 
point  de  bornes  {a  AKir'ui.)  Je  m'étois 
contentée  ce  lui  interdire  cette  maifon  ,  & 
tel  cft  le  fcns  des  dtxnieres  paroles  ^ue 
je  lui  ai  aurtlTees. 
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M  E  R  V  A  L. 

Que  d'horreurs  !  Et  moi  ,  féduis  par  la 
facilité  de  mon  caraflere  ,  j'étois  la  dupe  de 
cet  efprit  captieux.  . . 

IVIacltmoifclic  CORBELLE. 

Nerville  ,  je  Tnis  contente  de  \ous  ,  & 
vous  venez  de  gagner  mon  cœur  en  vous 
montrant  l'ennemi  d'un  homrae  de  mœurs 
aulîl  danger  eu  fes.  Je  lui  préparois  une  fcene 
terrible  :  mais  vous  m'avez  prévenue.  Cette 
juiHce  que  vcus  avez  rendue  à  ma  foeur  , 
ce  courage  ,  cette  fermeté ,  ce  courroux  , 
cette  indignation  profonde  ,  tout  m'engage 
à  vous  en  donner  la  récompenfe.  .... 
Voici  ma  main.  Il  ne  tiendra  plus  à  moi 
qu'elle  ne  vous  foir  afliirée  pour  toute  I3 
vie. 

N  E  R  V  I  L  L  E  ,  /i/i  laifant  la  main, 

O  bonheur  précieux  !  Il  fera  toujoujcs 
préfent  à  mon  cœur. . . 

IWademoifeile  CORBELLE. 

Si  tout  le  monde  prenoit  une  réfolution 
auffi  forte  ,  auffi  décidée  .  la  fociété  fe  teroit 
juOice  à  elle  même  desmonftres  (Qu'elle  tolère 
dans  fon  fein, 
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M  E  R  V  A  L ,   embrajfant  Nervllk. 

Ah  !  j'applaudis  de  grand  cœur  à  cette 
union  ;  &  je  fuis  prêt ,  comme  ma  femme  , 
à  en  pleurer  de  joie. 

Mademoifeile   C  O  R  B  E  L  L  E. 

Rentrons  ,  ma  chère  Tœur  ,  rentrons  ;  & 
fi  vous  m'en  croyea  ,  fermons  notre  porte 
à  ces  hommes  Scandaleux  qui  affichent  le 
célibat  &  ne  cherchent  qu'à  corrompre  les 
mœurs  les  plus  pures  des  fociétés  ,  en 
violant  les  vertus  qui  en  font  le  chajme  & 
l'honneur. 

F  I  N. 


JEANHENNUYER, 

ÉVÉQUE  DE  LÎZIEUX.   j 
DRAME' 


as; 

jp  :el  Â  J^  ^C  jS» 

V>  E  Drame  a  l'avantage  d'être  fondé 
fur  riiiftoire ,  &  les  principaux  faits 
qu'il  renferme  font  atteftés  &  connus. 
11  tft  donc  inutile  de  le  remettre  ici 
fous  les  yeux  du  le£leur,  il  fultira  de 
.lui  faire  connokre  le  perfonnage  qui  y 
jouant   le   premier    rôle   dans   cette 
pièce  5  eft  demeuré  3  pour  a'i'ifi  diîe  , 
caché  dans  l'ombre  du  tableau   qu'a 
tracé  la  plume  des  hiftoricns.  On  ju- 
gera s'il  méritoit  d'en  fortir  avec  plus 
d'éclat. 

Jean  Hcnnuyer  naquit  à  Saint- 
Quentin,  Diocèfe  de  i.aon,  en  1497* 
Il  fit  fes  études  à  Paris  aii  Collège  de 
Navarre  ,  ou  il  fut  bouriier  ;  il  y  prit 
des  degrés  5  ôcfut  reçu  docieur.  Après 
avoir  reçu  le  bonnet ,  on  lui  confia 
la  diredtion  des  études  de  Charles  de 
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Bourbon  &  de  Charles  de  Lorrains; 
IJ  paroit  qu'avant  fon  dodorat  il  avoit 
été  précepteur  d'Antoine  de  Bour- 
h  ;îi  ,  Duc  de  \  endôme  ,  &  depui$ 
Roi  de  Navarre  :  dans  le  même-temps 
il  fut  nommé  profefTeur  en  théologie. 
On  ne  fçait  précifément  en  quelle 
année  il  parut  à  la  Cour  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  ceft  qu'il  fut  premier 
Aumônier  de  Henri  II ,  ôc  que  ce 
Prince  le  nomma  bientôt  pour  fon 
Confeiïeur  :  il  le  fut  jufqu'à  la  mort  du 
Koi.  Il  fut  au/î]  ConfefTeur  de  Cathe- 
rine de  Médicis.  L'on  peut  remarquer 
que  ce  n'étoient  pas  des  confciences 
vulgaires  qu'il  avoit  à  diriger.  Nommé 
Evêque  de  Lodcve  en  1577,  il  ne 
prit  point  poïïefîion  de  cet  Evêché , 
fars  doute  parce  qu'on  le  retint  à  la 
Cour  ;  mais  après  la  mort  du  Cardinal 
d'Ann^baut ,  Evêque  de  Lizieux  ,  ar-^ 
rivée  au  mois  de  Juin  lyyS,  Fraa- 
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ço's    î  I   nomma    Hcnnu yer    à    cec 
'  Evêclié, 

Ce  fut-là  ,  &  dans  les  tems  des  fu^" 

"reurs  de  Ja  Saint -Barthelemi  y  qu'il 

'  donna   cet  exemple   dhumanité  qui 

^  feul  immortalifefavie,  Le  Lieutenant 

'  de  Roi  de  fa  province  dtant  venu  lui 

'  communiquer  l'ordre  qu'il  avoit  reçu 

de  la  Cour  de  maflacrer  tous  les  Hu- 

^  guenots  de  Lizieux,  Jean  Hennuyer, 

'  s'yoppofa  fermement  ,  &  donna  a£te 

'  de  fon  oppofitipn  ;  il   obtint  de  lui 

'  qu'il  furfeoiroit  au  maiTacre ,  &  pac 

ce  fage  délai  ,  il  préf^rva  les  Calvin 

nifles  de  fa  ville  ôc  de  fon  Diocèfe. 

Je  fais  qu'on  a  voulu  lui  ravir  la 
gloire  d'avoir  fauvd  les  Religion- 
naires  ;  mais  plufieurs  hiftoriens  fe  font 
accorde's  à  lui  en  conferver  tout  l'honr 
neur.  On  croit  fur  de  bien  moindres 
preuves  des  crimes  attroces  &  antiques 
qui  effrayent limaginâtion  ,  pourgua^ 
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auroit-oii  de  la  peine  à  ajouter  foi  à 
une  adion  ,  qui  dans  le  fond  n'eft 
qu'humaine  f  Tout  panégyrifle  que  j^ 
fuis  y  je  crains  même  qu'on  ne  l'ad- 
mire trop. 

On  a  beaucoup  écrit   &   difputc" 
pour  favoir  fi  cet  Evêque  avoit   été 
Dominicain   ou   Sorbonifte  ;  il    fut 
homme  ,  ce  qu'on  ne  peut  pas  tota- 
lement affirmer  de  tous  fes  contenir 

i 
porains. 

Ceux  qui  voudront  voir  fon  por*^ 
trait  iront  le  chercher  dans  le  réfec- 
toire de  la  maifon  de  Navarre. 

Il  mourut  en  i  J78  ,  étant  doyen 
'de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  ; 
ainfi  il  vécut  environ  quatre-vingt 
^ns  ,  dans  les  tems  les  plus  orageux 
qu'offre  notre  hiftoire.  Il  n'eft  pas 
inutile  de  remarquer  qu'il  a  vécu  fous 
les  régnes  de  Charles  VIII  j  de 
l.ouisXII  y  de  François  I,  de  Henri  If, 
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de  François  II ,  de  Charles  IX  y  ôc 
de  Henri  111  ;  ce  qui  a  pu  fervir,  je 
penfe  y  à  lui  rappeller  que  les  Rois 
ne  font  pas  immortels  ;  vérité  trop 
peu  fentie  fous  les  longs  régnes. 
Comme  le  féjour  habituel  de  la  Couc 
cil  il  pafla  prefque  toute  fa  vie,  na 
put  ébranler  fes  vertus,  on  peut  avan- 
cer, je  crois,  qu'elles  étoient  vraiment 
folides. 

C'efi:  un  grand  &  mémorable  exem«i 
pie  que  celui  d'un  Evêque  qui ,  tandis 
que  Rome  (^)  ôc  toute  la  Catholicité 


{a)  La  nouvelle  de  la  mort  de  Coligni,  & 
du  mafîacre  fut  reçue  a  Rome  avec  les  tranf- 
ports  de  la  joie  la  plus  vive.  On  tira  le  canon  , 
en  alluma  des  feux ,  comme  pour  l'événe- 
ment le  plus  avantageux  ;  il  y  eut  une  mefîè 
folemnelle  d'aûion  de  grâce,  à  laquelle  le 
Pape  Grégoire  XIII ,  aflifia  avec  tout  l'é- 
clat que  cette  Cour  donr.e  aux  cérémonies 
qu'elle    veut  rendre    illuitrcs.   Le  Cardan^ 
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autorife  ôc  eonfacre  ces  meurtres  ay 
tiomde  Dieu  ,  les  a  en  horreur,  s'op- 
pofeaux  ordres  dun  Roi  fbible  &  fu- 
rieux, d'une  Cour  lâche  &  vindica- 
tive 5  ôc  dcfendavec  courage  ces  vic- 
times infortunées  que  profcrivoienc  le 
fanatifme  ^.  une  politique  non  moins 
aveugle  &  non  moins  barbare.  Il  n'a 
pas  été  le  feul  homme  en  place  qui 
fe  foit  diftingué  par  la  même  fermeté  5 
mais  ce  zele^  cette  humanité  dans  ua 
Prêtre  vivant  à  la  Cour ,  6c  Confeflfeui:  ^ 
d'un  Roi,  frappe  bien  davantage,  Ôc  , 
a  droit  encore  aujourd  hiù   de  nous 
étonner. 

Qu'il  a  été  petit  le  nombre  de  ceux  , 
qui  ne  fe  montrèrent  pas  alors  indi-  j 
gnes,  je  ne  dis  pas  du  nom  de  Chré-» 

de  Loï  raine  récompcnfa  largementle  eouricr ,  ; 
&  rinteiTogca  en  homme  nuiruif:  d'avancCt 
^JEJjprit  de  la  Lguc  tome  IL)  , 

tien  * 
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tîen ,  mais  du  nom  d'homme  (  *  )  !  A 
peine  cinq  ou  fix  militaires  paroifToient 
avoir  confervé  dans  ce  temps  quelques 
traces  de  juftice  ôc  de  lumière  na- 
turelle ;  les  autres  commandans  de 
provinces  furent  des  forcenés  ,  qui  ne 
différèrent  pas  beaucoup  de  ces  dogues 
dont  fe  fervirent  les  Pifarres  &  les 
Vafco-Nunés ,  lorfqu'ils  alloient  à  la 
chalfe  des  malheureux  Indiens  qu'ils 
faifbient  dévorer.  Ces  dogues  guer- 
riers étoient  difciplinés  6c  foudoyéa 
comme  eux.  Ils  obéiiloient  corrime 
eux  5  ôc   le  favant   auteur  des    Re- 

(*)  L'ardeur  du  pillage  échauffa  encore  le 
carnage  ;  Brantôme  rapporte  que  plusieurs  de 
x'S  camarades  ,  gentils-hommes  comme  lui  ^ 
y  gagnèrent  jufqu'à  dix  mille  écus.  Les 
■tillards  n'avoient  pas  honte  de  venir  offrir 
au  Roi  &  k  la  Reine  les  bijoux  précieux, 
.iuits  de  leurs  brigandages,  &:  ils  étoient  aC", 
:eptés.   Ibid. 

Tome  lu  L 
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cherches  Philofophiques  fur  les  Amé- 
ricains dit  qu'on  trouva  dans  l'ancien 
état  militaire  de  ce  temps- là  ,  que  le 
dogue  Hérécillo  gagnoit   deux  réaux 
par  mois  pour  fervices  par  lui  rendus 
à  la  Couronne.  Je  ne  fais  fi  ceux  qui 
fervirent  fi   bien  Charles  IX  &  fa  di- 
gne Cour  furent   auffi  bien   récom- 
penfés  ;  mais  je  maintiens  leur  bar- 
barie comme   beaucoup  plus  incon- 
cevable.   L'hilloire  ne    marque    pas 
qu'ils   ayent  eu  le   même   goût  que 
ieuxs    confrères  pour    la   chair  hu- 
maine  


P.  S,  Ce  Drame  a  paru  pour  la 
première  fois ,  imprimé  à  Lauzanne  ^ 
au  mois  d'Août  1772.  Ce  n'étoit  pas 
fans  deffein  que  l'auteur  avoit  choifi 
le  retour  précis  de  la  féconde  année 
féculaire  qui  rappelloit  l'époque  de 
i'horrible  mallacrc  de  la  Saint- Bar- 
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thelemi.  C'étoit  après  deux  cents 
années  une  efpece  d'expiation  offerte 
à  l'humanité ,  au  nom  de  la  Patrie , 
&  un  hommage  rendu  à  la  vraie  Re- 
ligion dans  la  perfonne  d'un  Prêtre 
qui  la  repréfentoit  alors  prefque  feuL 
Tout  foible  qu'efl;  l'ouvrage  y  puifle* 
t-il  être  un  monument  que  le  fana- 
tifme  atroce  ou  ridicule  (  car  il  y  en 
a  de  deux  fortes)  ne  trouvera  plus  ni 
appuis  j  ni  défenfeurs  ! 

On  a  imprimé  plufieurs  fois  cette 
Pièce  fous  le  nom  de  Monfieur  de 
Voltaire.  Cette  erreur  des  Libraires 
contrefadeurs  n'étoit  pas  faîte  pour 
durer  long-temps  ;  ôc  Ton  n'a  pu  fans 
doute  foutenir  un  moment  la  corn- 
paraifon^  auprès  de  cet  illuflre  Ecri- 
vain ,  que  par  cette  m.ême  horreur 
pour  la  perfécution  qui  anime  éga- 
lement l'Auteur  de  ce  Drame. 

*  T      • 


PERSONNAGES* 

Jean  HENNUYER,  Ev^ue  de  Li^ieux; 
LE  LIEUTENANT  DE  KOI  à  Liikux. 
SIMON  ,  Grand-Ficaire  de  VEvêque» 
LES   CURÉS   de  Lixieux. 
Troupe  de  Prêtres. 
Troupe  d'Officiers. 

ARSENNE   père  ,  habitant    de  Liiieux  ; 

Froteftant» 
'ARSElSiNEfls  jépoux  de  Laure.Proteftanti 
LAURE./œwr  d'Ei/rard,  Protejîante,  • 
EVRARD  ^  habitant  de  Paris  ,  Proteflanr; 
SUZANNE  ,  Proteftante  ^  amie  de  Laure  „ 

(^  parente  d'Arfenne^ 
CLEVARD  ,  Protefiant. 
THEVENIN  ,  Proteftant, 
MENANCOURT  ,  Protefiant. 
DUGAS ,  Protefiant, 
Foule  de  Protestans. 

La  Scène  efi  d  Lifieux.  VaSlionfe  pajc 
k  27  AoM  1^72, 
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^  1%  ^^  ^'^^  ^^  i%  ^^ 

^e^^  fcrg)  ^^^  ^^ 

JEAN  HENNUYER, 
ÉVÉQUE  DE  LIZIEUX. 

DRAME. 
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.    ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  V appartement  de  Laurcm 
Une  grande  armoire  eft  enti ouverte» 

r.".  -    , ■   -  •    .".  rm 

SCÈNE    PREMIÈRE, 

(  Ijaure  range  flufieurs  vêtemem  Zf  linges  , 
elle  fe  fiait  à  confidérer  un  jiijiau-' 
corps  galamment  orné  ) 

L  A  U  R  E  ,  feule. 

X  L  avoit  celui-là  le  jour  qui  combla  nos 
vœux  !  Cher  époux  ,  il  me  femble  le  voir 
fur  toi...  Et  cett9  écharpe...  Qu'il  étoit 

Liij 
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bien  ! . .  (Elle  baife  Vécharpe  Or  la  ferre  avec 
Join.  Elle  prend  un  petit  coffret  dans  lequel 
font  des  lettres  &"  quelques  joyaux.)  Lettres 
chéries  !  vous  êtes  mon  tréfor.  (  Elle  lit  &• 
.Joupire  en  Jouriant  j  cenfidérant  quelques  bi- 
joux.) Aimable  en  tout  ,  on  le  reconnoît 
jufques  dans  fesdcns  (Hlle  prend  une  ba'^uc). 
11  y  a  un  an  que  j'ai  reçu  ce  premier  gage, 
je  tremblois  eiîcore  ,  &  nous  n'ofîons  efpc- 
rer...  Qui  m'eût  promis  alors  que  fix  m.ois 
après...  Comme  tout  ce  temps  l'efl  e'couié  î 
il  n'a  duré  pour  moi  qu'un  inftant. ..  Oui, 
mais  ces  huit  jours  d'-bCence,  ces  huit  jours 
me  paroifTent   des   années.  .  .    11  devroit 
être  de  retour...    Comme  je  l'attends!., 
Keviens ,  mon  cher  Arfenne  ,  reviens ,  ta 
tendre  Laure  fent  trop  qu'elle  ne  vit  plus 
fans   toi...  (Elle  prête  l'orei'lc.)  A  chaque 
minute  il  me  femble  l'entendre  ,   &  je  fuis 
toujours  trompée.  {Elle  jznne  le  coffret ,  &' 
le    rouvrant    tout    de    fuite  ,    elle   en     tiré 
une    lettre,  )   Que   je    îifc    encore   celle  ci. 
(  Preffant  la  lettre  contre  fou  Jein.)  Quelle 
anie  !  quel  enjouement  naïf!  quelle  vérité  ! 
ÇOn  frappe  ,  Laure  jette  tout  par  terre  ,  ren- 
yerfe  des  chaifes  ,  ^  courant  toute  émue  à  la 
porte  ,  elle  Vouvre  en  criant  avec  une  refpl- 
.  tlon  agitée,)  Oh  !  c'eft  lui ,  c'eft  lui  i 
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SCÈNE     II. 

LAURE.  SUZANNE. 

L  A  U  R  E  ,  appercevant  Suzanne ,  recuit 
d'un  air  Juijris  ù"  fâché. 

\^U  o  1  !  vous ,  Suzanne  ? 

SUZANNE,  un    peu  interdits. 
Ma  bonne  amie  ,  d'où  vient   donc  ce 
trifte  étonnement  ?  Mon  abord  vous  eft-il 
fâcheux? 

LAURE,  réparant  le  défordre. 

Non  ,  non  ,  ma  chère  coufine  ;  pardon  ; 
mais  )e  croyois  que  c  e'toit  mon  époux.  . . 
II  n'eft  pas  encore  arrivé  ,  jugez  de  ma 
peine. 

SUZANNE. 

Pour  un  jour  de  retard  faut  -  il  tant 
s'alarmer  ? 

LAURE. 

Comment,  pour  un  jour?..  Comptez- 
vous  un  jour  ,  depuis  avant- hier  à  deux 
heures  qu'il  m'avoit  promis  d'être  à  Li- 
zieux. . .  Nous  fommes  allées  au-devant  de 
lui,  il  nous  a  fallu  revenir  feules. 

Liv 


2^8     JEAN  HENNUYER, 
SUZANNE. 
Chère  coufîne  ,  que  ne  vous  a  t-on  pa$j 
dit  hier  au  foir  pour  vous  tranquilifer  fur 
ce  retard  ? 

LAURE. 

Ah  !  ma  bonne  amie  ;  Ci  vous  aviez  aimé  , 
vous  fçauriez  que  les  mots  ne  tranquilifent 
pas. 

SUZANNE. 

Vous  devez  cependant  vous  faire  une 
raifon.  On  ne  s'en  va  pas  de  Paris  comme 
l'on  veut.  Songez  donc  qu'il  a  là  toute  votre 
famille  avec  une  bonne  partie  de  la  lienne  ; 
une  vifite  d'un  côté  ,  une  affaire  de  l'autre  , 
deux  ou  trois  jours  font  bientôt  pafles, 
LAURE. 

S'il  favoit  mes  inquiétudes  ,  rien  ne  l'au- 
roit  du  arrêter. 

SUZANNE. 

Voilà  comme  le  plaifir  efl:  toujours  roclé 
d'un  peu  de  peine...  Vous  vous  êtes  fait 
une  fête  d'aller  à  Paris  voir  célébrer  ce 
grand  mariage  (a)  dQ  la  fille  de  Médicis 


(a)  Les  noces  de  Henri  ,  Roi  de  Navarre,  &  de 
JWargueiite  ,  foeur  du  Roi ,  furent  ccicbrées  avec 
une  pompe  viaijnent  royale.  Zfi^rit  de  la.  Ligue  , 
Tçms  II* 
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svec  le  Roi  de  Navarre ,  vous  avez  voulu 
être  témoin  de  cette  alliance  qui  fcellc 
notre  reconciliation  avec  les  Catholiques... 
Qa'elle  a  du  être  brillante  cette  fétc  ,  tous 
les  vifages  dévoient  être  bien  joyeux  !  . . 
Je  n'ai  jamais  regretté  d'être  feule  que  dans 
cette  circonftance  ,  parce  que  je  n'avois 
pas  ,  comme  vous  ,  un  mari  avec  lequel 
j'aurois  pu  faire  ce  petit  voyage  ;  mais 
quand  on  eft  fille  ,  il  faut  refier  à  la  maifon. 

L  A  U  R  E. 

En  vérité  ,  toutes  ces  fêtes  fi  vantées  ; 
Cl  pompeufes ,  paroilTent  bien  plus  belles 
•de  loin ,  &  furtout  dans'  les  récits  que 
l'on  en  fait  ;  de  près  on  voit  peu  de 
chofe.  Le  tumulte  ,  le  bruit  vous  ctour- 
difTent  ,  &  le  cœur  demeure  froid.  .  . 
Ce  que  ces  fêtes  ont  eu  pour  moi  de  plus 
agréable  ,  c'eft  qu'elles  m  ont  donné  l'occa- 
iîon  de  revoir  encore  mes  chers  parens. 
J'ai  eu  auflî  l'avantage  d'avoir  amené  avec 
moi  un  frère  que  j'aime  ,  &  qui  eft  le  meil- 
leur ami  de  mon  époux, 

k  SUZANNE. 

Sans  doute  ;  c'eft  bien  fon  meilleur  ami..« 
Ils  ne  font  bien  contcns  que  lorfqu'ils  fe 
•trouvent  enfemble  i  ç'çft  une  union  aufli 
tare  que  charmante, 
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L  A  U  R  E. 

jufqu'ici  fon  cœur  a  été  libre  ;  je  vou- 
clrois  bien  qu'une  fille  de  Lizieux  pût  le 
toucher  &  l'arrêter  pour  toujours  dans  cette 
ville  ,  comme  Arfenne  a  fçu  m'y  fixer. 
(  Eile  jette  un  regard  à  Suianne,)  M'enten- 
dez -  vous  ,  chère  Suzanne  ?  Pourquoi 
lougir  ?.. 

SUZANNE,   haifant  la  tête. 

Oh  !  nous  parlerons  de  cela ,  ma  bonne 
amie...  Ce  fera  pour  un  autre  monaent, 
s'il  vous  plaît. 

L  A  U  R  E. 

Vous  vous  défiez  de  l'amour  ,  chère 
Suzanne  ,  &  vous  n'avez  pas  abfolument 
tort  :  mais  je  vous  l'afTure ,  quand  il  fubju- 
gue  deux  âmes  honnêtes  ,  il  ne  peut  qu'a* 
jouter   à  leur  bonheur. 

SUZANNE. 
Vous  l'avez  trouvée  cette  ame  honnête 
qui  fympathife  fi  bien  avec  la  vôtre  ;  moi , 
}e  ne  puis  me  flatter  d'être  audi  hcureufe» 
Deux  mariages  fi^rtunés  fi)nt  trop  rares 
pour  efpérer  de  les  voir  fe  fiaccéder  dans 
îe  cours  de  la  même  année, 

L  A  U  R  E. 
Pourquoi ,  coufine  ?..  Le  fecret  d'être 
heureux  confide  à  fe  bien  aimer  i  âlor$  tout 
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fe  conforme  de  foi-mcme  à  nos  defîrs.  il 
eft  une  douceur  qui  abforbe  les  chagrins 
de  la  vie  ;  le  cœur  de  l'un  eft  dans  celui  de 
l'autre  ;  on  ne  penfe ,  on  n'agit  qu'enfemble , 
&  fouvcnt  on  eft  prêt  tous  les  deux  à  fe 
dire  une  même  chofe. . .  Quels  doux  épan- 
chemens  !  quelle  confiance  !  quel  cercle 
<l'heures  fortunées! . .  Non^l'exiftence  n'eft 
vraiment  précieufe  que  pour  deux  époux 
qui  s'aiment,  &  je  préférerois  aujourd'ha 
de  perdre  le  jour  ,  plutôt  que  ce  fentiment 
délicieux. 

SUZANNE. 

C'eft  cette  crainte  même  de  perdre  un 
cceur  qui  m'auroit  aime  ,    qui  me  fait  re- 
douter un  engagement  férieux...  Que  de 
fouffrances  au  moindre  nuage  ,  à  la  plus 
légère    féparation  ! . .    Voyez    par    vous- 
même  ,  vous  allez  palier  quelques  jours  à 
Paris  avec  Arfenne  :  au  moment  du  retour  , 
des  afiaires  l'y  retiennent  malgré  lui  ;  i^  vous 
laiiTe  revenir  accompagnée  de  votre  frère  ; 
il  tarde  in  peu  plusqu'il  n'a  promis,  &  vous 
voilà   dans  des   inquiétudes  cruelles ,  dans 
les  trames  les  plus  douloureufes  ;  j'ai  cru 
hier  ne  pouvoir  jamais  vous  en  faire  re- 
venir. Et  dites- moi  fi  tous  vos  contentc- 
inens  ne  (ont  pas  trop  payes  par  de  pareiU 
troubles  ? 
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L  A  U  R  E. 

Oh  non  ,  ma  bonne  amie;  l'abfence,  il 
efl:  vrai ,  eft  cruelle  ;  mais  le  retour...  Ah  ! 
chère  Suzanne  ,  comme  mon  cœur  vole 
au-  devant  de  lui  !  Vous  le  connoifTez  ,  cou- 
fîne  ;  qui  peut  mieux  juger  s'il  mérite  d'être 
moins  aimé  ?  Une  bonté  de  cœur  toujours 
égale  ,  un  heureux  caradere  ,  une  gayetc 
franche  ;  quelles  vertus  n'a- 1- il  pas?..  Mon 
frère  lui  reflemble  beaucoup  ;  je  voudrois 
bien  qu'il  put  vous  infpirer  le  même  amour! 

SUZANNE. 

Revenons ,  chère  coufine  ,  à  ce  que  vous 
avez  vu  à  Paris...  Vous  ne  m'en  avez  déjà 
donné  que  des  détails  fort  abrégés  ,  qui  ne 
me  fatisfont  pas  entièrement.  Depuis  que 
vous  êtes  de  retour,  on  ne  peut  ni  jouir 
de  vous  ,  ni  vous  faire  parler  comme  l'on 
vcudroit  ;  vous  retombez  toujours  fur  le 
charme  du  mariage. 

LAURE. 

Que  tu  es  cruelle  !  Eh  !  comment  ne  pas 
parler  en  tout  tems  de  ce  qu'on  aime  ? 


DRAME,  lyjl 

SCENE     III. 

LAURE,  SUZANNE, 
UN    DOMESTIQUE. 


M. 


LE   DOMESTIQUE. 


-Adame  ,  lepapa  Arfenne  va  defcendr© 
pou    déjeuner   avec  vous. . ,    Il  dit  qu'il 
veut  vous  tenir  compagnie  en  attendant 
fon  fîls. 

L  A  U  R  E ,  yê  levant  avec  joie  ,  à  Suzanne. 
Allons  ,  allons  au-devant  de  lui...   Le 
digne  vieillard  !..    Je  le  refpeifie  autant 
que  je  l'aime. 

SUZANNE,  riant. 
hh  !  le  voilà  déjà  ,  le  cher  homme  ! .; 

L  A  U  R  E. 
Il  n'a'  point   fa  canne  ,  ma  coufine. .  • 
Aidons-le  à  marcher,,.  Je  crains  toujours  à 
(on  âge... 

(  Elles  vont  au-devant  de  lui  ;  pendant  es 
tems  on  apporte  une  table ,  fur  laquelle 
cnferi  le  déjeuner,  du  vin.  àufi  côté ,  di4  ^ 
hit  de  l'auu-e.) 
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SCÈNE    IV. 

A  R  S  E  N  N  E  père ,  L  A  U  R  E , 

SUZANNE. 

A  R  S  E  N  N  E  fere. 

O  N  jour  ,  ma  chère  fille.  Et  toi ,  S>\U 
2anne  ,  déjà  ?..  Tu  es  matineufc...  fort  bien  , 
je  t'en  félicite ,  ^  je  t'en  remercie  pour  elle.,, 
ili  s^ajjîed.)  Que  j'aime  à  voui  voir  enfcm- 
ble  ! ..  De  quoi  vous  entreteniez  vous  là 
îoutes  deux  ,  mes  aimables  enfans  ? 

SUZANNE. 
De  tout  ce  qu'elle   a  vu  de  curieux  a 
Paris.. .  Oh  !  quand  viendra  mon  tour  d'al-' 
1er  voir  cette  grande  ville  ? 

A  R  S  E  N  N  E  ysre. 
Bientôt ,  bientôt ,  ma  nièce...  En  atten-» 
dant  nous  en  cauterons  tout  en  déjeunant. 
(  f.at'rc)  J'aime  bien  que  l'on  conte, 
^  je  ne  me  laflfe  pas  de  t'ente  ndre.  (  Il  s'a^p" 
ferçoir  d'un  peu  de  îriflejje,)  Eh  mais  ,  en- 
core rcveufe  ,  chagrine  ?  . . 

L  A  U  R  E   ,  /-'  contraignant  j'ourfourire, 

Non ,  non ,  cher  papa ,  noo. 


DRAME.  2;| 

A  R  s  E  N  N  E  père. 
Il  faut  que  je  te  le  dife  ,  ma  chère  Laure  i 
tu  me  fis  hier  beaucoup  de  peine  ;  en  nous 
quittant  tu  me  dis  un  bon  (oir  prononcé 
d'un  ton...  Je  me  fuis  détourné  plutôt  pour 
te  cacher  mes  larmes  que  pour  éviter  les 
tiennes...  Tu  m'as  empêché  de  dormir 
toute  la  nuit.  La  pauvre  enfant ,  difois  jeà 
chaque  heure  ,  elle  tremble  pour  mon  fils  , 
elle  veille  Se  pleure...  Tes  craintes  m'ont 
troublé. 

LAURE. 

Mon  père. . .  puiiTent  -  elles  bientôt  fe 
didiper  ! 

ARSENNEfffre. 

Oh  je  ne  veux  point  que  Ton  foit  cornm» 
cela  ;  pour  s'aimer  taut-il  fe  tourmenter  de 
mille  terreurs  chimériques  ,  &:  pour  quel- 
ques heures  de  retard  créer  des  malheurs 
imaginaires...  toi  qui  as  de  la  raifon ,  je 
ne  te  recoanois  point-..  Ah  ça  déjeunons» 

LAURE. 
Pourquoi    dumoins    n'a-t-il   pas  ,    pat 
quelque  mot  d'avis ,  prévenu  mes  allarmes, 

ARSENNE  j>fre. 
Parbleu    fi  j'avois  été  ton  époux ,    tU 
aurois  donc  pleuré  éternellement.»  Moi  quj 
te  parle  ;,  j'ai  été  plufieurs  années ,  &  «ks 
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années  entières  fans  pouvoir  jouir  diï 
bonheur  d'embrafTer  une  feule  fois  ou  ma 
femme  ou. mon  nls.  Il  efl:  vrai  que  portant 
les  armes  dans  ces  tems  de  guerres  intefti- 
nes  ,  je  fongeois  encore  plus  à  foutenir  leurs 
droits  qu'à  les  revoir  dans  leurs  foyers... 
Allons  ,  de  la  tranquilité  ,  ma  fille  ;  la 
paix  eft  faite  ,  Dieu  (bit  béni  ,  &  foyons 
tous  en  joie...  Va  ,  mon  fils  avant  la  fin 
du  jour  nous  aura  tous  embraCTés  j  c'eft  moi 
qui  t'en  réponds. 

LAURE. 

Je  l'efpere  bien ,  mais  hier  vous  difiez 
de  même. 

A  R  S  E  N  N  E  ^ere. 

Pour  aujourd'hui  tu  verras. . .  Eft-cc 
qu'Evrard  eift  déjà  forti  ? 

LAURE,  d  un  iomejlique. 

Avez- vous  vu  mon  frère  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Madame  ,  il  eft  allé  de  grand  matin 
faire  (a  tournée  dans  la  ville  ,  il  a  dit  en 
partant  qu'il  iroi't  peut-être  hors  des  portes  , 
au-devant  de  iVïonfieur  fon  beau- frère ,  voir 
î'ii  nariivcroit  pas» 


DRAME.  *iS7 

A  R  s  E  N  N  E  j>ere. 
"Les  chers  enfans  !  je  les  vois  d'ici  qui  fe 
Tencoutrent  fur  le  grand  chemin  &  qui 
s'embraflent  avec  un  coeur...  à  leur  fanté. 
(//  boit.)  C'eft  un  excellent  garçon  que  cet 
Evrard,  n'efl-il  pas  vrai  ,  ma  niecc? 

SUZANNE. 

Oui  ,  mon  oncle. . .  Allons  ,  coulTne  î 
repren^  votre  gaieté  accoutumée  ;  quel- 
que chofe  de  votre  voyage.  Je  n'ai  jamais 
vu  Paris  ,  &  je  brûle  d'entendre  toutes  les 
defcriptions  qu'on  en  fait.  Ce  n'eft  que  là  , 
je  penfe  ,  que  l'on  voit  ce  qu'il  y  a  de 
beau  &  de  merveilleux. 

A  R  SENNE  père. 
Pai  prcfque  regret  de  n'avoir  pas  été 
avec  vous  ,  mais  à  mon  âge  on  fuit  le  fra- 
cas. J'ai  vu  tant  de  fêtes  dans  ma  jeunelTe. 
D'ailleurs  mon  fils  y  étoit ,  c'eft  tout  comme 
moi  même. . .  redis  moi  toute-fois  ce  qui 
m'intérefle.  Vous  avez  été  voir  cnfemble 
l'amiral  Coligny.  Répétez-moi  bien  cela. 
On  vous  a  préfentés  à  lui ,  n'eftil  pas  vrai? 
Eh  bien  qu'en  difoit  mon  Hls  ?  C'eft  là  un 
vertueux  humain  ,  un  grand  général ,  un 
digne  patriote...  J'ai  fervi  fous  lui  ,  nous 
nous  connoiffons  bien.  Un  jour, , ,  Mais 
cela  iroit  trop  loiîi...  dis ,  dis. 
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L  A  U  R  E. 
Mon  père  ,  il  nous  a  parlé  de  vous  avec 
une  aminé  tendre  &  diftinguée...  Il  étoit 
alors  dans  Ton  lit ,  afïïs  fur  Ton  féanr.  Quel 
relpeâ  «ous  imprimoit  ks  traits  vénérables  ' 
nous  arrofions  de  larmes  les  mains  qu'il 
nous  tendoit... 

ARSENUE  père. 

Quoi    l'afTaflin  (a)  qui  l'a  bleiTé  wefl  pas 
encore  découvert  ? 

L  A  U  R  E. 
_On  le  pourfuit  ,  nous  a-t-on  dit..; 
Comme  nous  entrions  ,  nous  avons  vu 
lortir  de  chez  lui  Médicis  &  le  Roi.  Il  en 
ayoït  reçu  les  marques  d'attachement  les 
p  us  extraordinaires  (/>)  ;  il  étoit  tranquile 
alors  ,  fans  émotion ,  fans  trouble  ,  &  difoit 
le  trouver  afTez  bien. 


(a)  Coligny  fiublcfle  au  bras  gauche  par  le  nommé 
Maïuevel,  qu'on  appelloic  publiquement  le  tueur  du 
Roi.  Ce:  aifa/nn  tira  à  Coligny  un  coup  d'arque- 
biife  par  une  fenêtre  couverte  d'un  rideau,  lorfque 
l'amiral  revenoit  du  Louvre.  Efp.  de  la  Ligue  ,  t.  II. 

(h)  Charles  fe  rendit  dans  la  chambre  du  malade  , 
avec  fk  merc  ,  le  Duc  d'Anjou  ,  les  Maréchaux  de 
France  &  un  brillant  cortège.  Ibidem. 


DRAME.  ay? 

A  R  s  E  N  N  E    v're. 

Dieu  veille  fur  fes  jours  !  c'efl  le  plus 
ferme  foutien  de  notre  parti  infortuné. 
Notre  défenle  fans  doute  étoit  luftc...  Eh 
que  reflera-t-il  donc  à  l'homme  fi  l'on  veut 
lui  ravir  jufqu'à  la  liberté  de  penfer  !  Fran- 
çois catholiques  !  ô  mes  compatriotes  ,  ne 
reconnoiflbns-nous  pas  le  même  Dieu?  A 
quoi  ont  fervi  tant  de  co-  bats  cruels  ? 
Éft-ce  en  fe  déchirant  le  flanc  que  l'on 
apprend  à  mieux  célébrer  le  créateur. ...  Il 
fut  un  terni  ,  où  défolé  de  voir  l'embrâfc- 
ment  de  cette  guerre  civile  ,  j'aurois  plutôt 
fouhaité  que  nous  puillions  tous  deveair 
catholiques  ;  mais  peut- on  agir  contre  fa 
propre  confcience  ?  Eft-il  en  notre  pouvoir 
d'avouer  une  croyance  que  nous  rejettons 
en  nous-mêmes  ?  Il  faudroit  donc  devenir 
fourbes  ,  hypocrites  ,  menteurs  ,  &  alors 
je  préférerois  de  combattre  &  de  mourir... 
Maisp:5rdon,  ma  fille,  je  vous  entretiens 
de  batailles.  Un  vieillard  qui  a  fervi  eft 
fujet  à  ce  défaur.  Parlons  plutôt  de  cette 
grande  alliance  dont  tu  viens  d'être  témoin... 
Tout  devoit  y  être  bien  brillant. 

SUZANNE. 

Quelle  magnificence  cela  devoit  faire  ? 
Tout  le  monde  dit  que  c'ctoit  une  profa- 


fa(5o    JEAN  HENNUYER; 

fion ,  &  d'un  faftc  ,  d'un  éclat...  mais  les 
cpoux  avoient-ils  l'air  bien  contents  ? 

L  A  U  R  E. 

S'il  faut  le  dire  ;  fous  tous  ces  fupcrbes 
dehors  ,  je  n'ai  point  apperçu  de  véritable 
joie.  Une  noce  bourgeoife  m'a  toujours 
femblé  plus  riante.  Cet  appareil  magnifique 
ne  fert  qu'à  déguifer  l'ertnui.  Tout  eft  con- 
iacré  à  je  ne  fais  quelle  repréfentation.  On 
obfervefcrupuleufement  l'étiquette  ,  &  l'on 
manque  la  gaieté.  Il  faut  que  la  gaieté 
dans  ce  pays  foit  contraire  à  l'étiquette. 
Non  ,  les  époux  n'avoient  pas  laircontens, 
je  crois.  Et  la  plupart  ôqs  piiyfionomies 
de  cette  cour  ne  me  plaiff-nt  point.  Médicis 
a  le  regard  funefte  ,  &  Charles  IX  femble 
être  le  page  de  fa  mère.  Je  ne  fais  ,  mais  je 
ne  lui  trouve  ni  cette  noblefîè,  ni  cette  di- 
gnité affable  qui  caraélérife  un  Roi.  Le 
Prince  de  Béarn  ,  par  exemple... 

ARSENNE  père. 
Vous  voulez  dire  le  Roi  de  Navarre, 

LAURE. 
Ouï ,  mon  père. 

ARSENNE  j>ere ,  le  front  épmoui  de  joie. 
Eh  bien  ? 


> 


DRAME.  'i6i 

L  A  U  R  E. 
Ah  voilà  une  phifionomie  d'homme  à  fe 
faire  adorer  de  tout  le  monde...  un  front  ol^ 
vert  qui  infpirc  la  confiance...  des  traits  qui 
peignent  la  grandeur  dame  &  la  bonté.  II  a 
avec  cela  un  certain  air  amoureux  qui  ne 
déplaît  à  perfonne...  Oh  ,  j'aimerois  bien  à 
voir  un  Prince  de  ee  caraâere  aflîs  fur  Iç 
trône  de  France. 

A  R  S  E  N  N  E  rere. 
'     Avec  un  miniOre  tel  que  Coligny ,  n'eft-4 
ce  pas  ,  ma  fille  ? 

SUZANNE. 
Meffieurs  les  catholiques  ne  trouveroient 
peut-être  pas  leur  compte  à   vos  arran-. 
gemens. 

ARSENNEperff. 

Je  fuis  bien  fur  que  Coligny  ne  feroîc 
point  perfécuteur,  &  que  le  Roi  de  Navarre 
leur  laifferoit  cette  liberté  qu'ils  veulent 
nous  ravir.  Je  fcrois  le  premier  à  défendra 
leurs  droits ,  fi  l'on  avoit  l'in-uftice  de  les 
contraindre  ;  mais  que  dis-jc  ?  N^àus  n'avons 
plus  de  vœux  à  former.  Le  calme  a  fuccédé 
aux  orages.  La  paix  efl:  cimentée  aux  pieds 
des  autels  ;  elle  a  réuni  les  partis  oppofés. 
Tout  nous  promet  à  l'avenir  des  jouis  aulli 
tranquilles  que  fortunes. 
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•  S  c  È  N  E  V.         : 

■Les  ABeurs  précédens ,  E  V  R  A  Pv  D  ;, 
il  entre  à^un  air  effaré  &*  fonibre,    ^ 

L  A  U  R  E ,  /e  levant  avec  précipitaiion. 

IVi  O  N  frère  !..   De  retour  fans  mort 
i^poux  ? 

EVRARD. 

Bon  jour  5  ma  chère  Laure. 

LAURE. 

Avez- vous  été  loin  au-devant  de  lui  i 
mon  frère  ? 

E  V  R  A  R  D ,  Z^j  yeux  haijfés, 

ACTez  loin  ,  ma  fœur. 

LAURE. 

Qnoi,  vous  ne  l'avez  pas  rencontré,  nî 
lui  ,  ni  perfonnequi  l'ait  vu? 

EVRARD. 

Perfonnc. 

A  R  S  E  N  N  E  fere.    ,  t 

Vcus    devez    avoir    grand    appétit». i 
AiTeyez-vou^  là  Si  déjeûnea. 


DRAME.  2(^1 

EVRARD. 
Non, 

SUZM^NE  .àEvrard, 

Mais  qu  avez-vous  ? 

'  L  A  U  R  E. 

Qu'efl:  ce  donc ,  mon  frère ,  comme  vouS 
êtes  changé  ? 

EVRARD. 
Moi? 

ARSÈNNEperf. 

Il  n'aura  rien  pris  encore. . .  Et  le  grand 
air. . . 

L  A  U  R  E ,  le  reg.7rdantjïxemsnt. 
Qu'avez- VOUS  ? 

EVRARD,  s'effoTçant  àe  fe  remettre. 

Mais  je  n'ai  rien  ,  ma  focur  ;  rien  du  tout» 
'■  vous  dis-je  ,  rien, 

A  R  S  E  N  N  E  j>ere  ,  après  l'avoir  examiné. 

Vous  êtes  en  effet  un  peu  pâle.  Jamais  il 
ne  faut  fortir  à  jeun  ,  entendez-vous  ;  mais 
buvez  un  bon  verre  de  vin  ,  cela  vous 
remettra. 

(  Il  lui  verfe  du  vin.  ) 

EVRARD,  s  approchant  d'Arfenne  ,  hai 
d  fon  oreille. 

Avez-vous  un  petit  moment  à  m© 
idonner  ?.. 
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ARSENNE  père. 

Eh  pourquoi  donc  ? 

EVRARD. 

PafTons  dans  une  autre  chambre ,  je  vou» 
prie. 

ARSENNE  père. 
Préfentement  ? 

EVRARD. 
Oui,  &  fur-tout  fans  faire  femblant  d« 
^ien. 

ARSENNE  j>ere. 

Allez  le  premier.  . .  je  vous  fuivrai. . . 
Non,  laifTez-moi  faire.  (Se  Levant.)  Ma 
fille  ,  je  reviens  ,  ce  n'eft  que  pour  un 
inftant. 

L  A  U  R  E  ,  au-devant  de  la  porte. 

Où  allez- vous  ,  naon  père  ? . .  Evrard  » 
ôè  allez-vous  ?  . .  Vous  me  faites  mourir. . , 
Votre  air  ,  votre  fon  de  voix. . .  Eh  mon 
Dieu  que  lui  fer  oit- il  arrivé  1  Qu'auriez- 
vous  appris  ? 

EVRARD. 

Ma  fceur  ,  foyez  tranquille, 

L  A  U  R  E. 

Non  ,  je  ne  le  ferai  pa?. ..  Pourquoi  Te 
féparer  de  moi? . ,  Je  ne  vous  crois  point, 
&  i«  crains  tout, 

EVRARD, 


f 


le 


DRAM  E.  25/j 

EVRARD,/?  domptant. 
Ne  puis- je  avoir  quelque  chofe  de  parti- 
culier  à  lui  communiquer  ?  Et  fur  quoi 
vous  allarmez-vous  ? 

LAURE. 
Sur  quoi  ,  mon  frère  ? . .  Votre  vifage 
vous  trahit...  Va,  tu  peux  tout  dire  ,  après 
la  terreur  ou  tu  m'as  jettée. 
EVRARD. 
Hélas  !  que  vous  dirai-je ,  ma  foeur  ? 


SCÈNE    VI. 

'JBeurs  precédens  ,  MENA.NCOURT. 
MENANCOURT,  troublé. 


M 


O  N  cher  Evrard  ,  Arfenne  eft-  il  de 
retour  ? . .  Sauriez-vous  ? . .  Nous  fommss 
tous  tremblans...  Mon  père  m'envoye. . . 
je  viens  vous  demander  des  nouvelles. 

EVRARD  ,  luifaifant  en.  vain  quelques figne s, 
.   A  moi  !  des  nouvelles  ? 

MENANCOURT. 

Oui ,  vous  avez  été  hors  de  la  ville. . . 
On  m'a  dit  que  vous  avez  appris  fur  la 

TsniQ  IL  M 
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route  quelque  chofe  dùdéfaftre  qui  eft  ar-. 
rivé  dans  Paris. 

LAURE. 

Un  défaftre  !..  à  Paris  ! . . 

SUZANNE,  lafoiitenant. 

Ah  !  ma  bonne  amie  ,  pourquoi  vous 
épouvanter  à  ce  point  ? 

AR  SENNE  rsre. 
Parlez ,  Evrard ,  car  la  frayeur  exagère 
les  maux  ,  &  Ton  imagination  prompte  à 
s'enflammer  va  toujours  (aifir  l'excès  du 
malheur...  Il  ne  peut  être  que  moindre  dans 
la  vérité. . .  Parlez. . . 

EVRARD.  "^ 

Eh  bien ,  il  feroit  inutile  de  vous  rien 
déguifer  ,  &  d'ailleurs  le  poids  qui  m  acca- 
ble pèfe  trop  fur  mon  cœur...  Apprenez... 

(jR  s'arrête.) 
AR  SENNE  rsre. 

Achevé,  Evrard ,  tu  m'interdis,..  Achevé; 
EVRARD. 
'    Je    tremble  ,  j'héfitc  à  le  dire.  (  Il  les 

prend  chacun  pur  une  main  &*  leur  dit  à  demi-, 
poix.)  On  parle  d'une  trahifon  abominable... 
LAURE. 
Comme  il  me  fait  frémir  ! 


DRAME.  z6j 

|;  EVRARD. 

I  On  dit  que  cette  paix  Ç\  facre'e ,  fur  la- 
tjuelle  nos  frères  fe  font  endormis  ,  vient 
d'être  horriblement  violée.  On  parle  de  fur- 
prifes  nodurnes  ,  de  violences  ,  d'afîaflînats. 
Selon  les  uns  ,  nos  frères  ont  été  égorgés 
dans  leurs  lits  ;  félon  les  autres  ,  on  a  em- 
brâfé  leurs  maifons.  L'Amiral  méme^  dit- 
on  ,  a  été  maflacré  dans  fon  hôtel ,  &  par 
iordre  du  Roi. 

A  R  S  E  N  N  E  fere ,  détachant  fa  main  avec 
feu  de  celle  d'Evrard ,  &»  d'une  voix 
fleine  de  véhémence. 
Par  Tordre   du  Roi  !  Coligny  !  ne  le 
troye?  pas  ,  ma  fille,  ne  le  croyez  pas... 
^•'Ccla    eftil^^  poflîble  !  .  .    Par    l'ordre    du 
.  Roi   !..  N'avons-nous  pas  la  fauve-garde 
de    fa    parole  ?    N'avons  -  nous  pas    à  fa 
j  voix  dcpofé  tout  foupçon  ?  . .  Qui  peut  in- 
venter de  pareils  blafp'hêmes  &  fe  plaire  à 
^  les  répandre  ! . .  Evrard ,  votre  cœur  a-t-il 
'  dû  y  ajouter  foi ,  &  comment  votre  bouche 
ofe  telle  les  répéter  ? 

1  EVRARD. 

J'ai  vécu  parmi  nos  ennemis.  J'ai  vu  ds 
près  cette  cour ,  &  je  fais  trop  ce  qu'on  en 
peut  attendre. 

L  A  U  R  E. 

O   mes    trifles   prefîcntiments  !  feriez- 

Mij 
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vous  les  avant  coureurs  du  malheur  de  ma 
vie?..  Suzanne  ,  ne  m'abandonne  point, 

A  R  S  E  N  N  E  rere.  \ 

Ma  fille  j  vous  croiriez. . .  • 

L  A  U  R  E.  ; 

Eh  ,  fi  je  le  croyois ,  j'aurols  déjà  ceflfé 
de  vivre. 

A  R  S  E  N  N  Ë  jiere ,  avec  chaleur. 

Allez  ,  il  n'exlfle  point  de  pareils  monf- 
tres  fijr  la  fiirface  de  la  terre.  Un  Roi  de 
vingt-deux  ans  n'embrafTe  pas  (qs  fiijets  , 
ne  les  invite  pas  à  des  fêtes  publiques  pour 
les  égorger  à  rifTue  des  feftins...  Quoi,  tant 
de  promefTes  ;  quoi  tant  de  témoignages  de 
bonté  n'auroient  été  qu'une  feinte  employée 
pour  enfoncer  plus   fùrement  le  poignard 

dans  nos  cœurs  ! 

EVRARD. 

PuîfTe  cette  aflfreufe  nouvelle  bientôt  fe 
démentir  1  . .  Je  fuis  dans  un  état  violent.. ^ 
A  peine  me  connois-je. . .  Mon  cher  Ar*. 
fenne  ,  mon  ami ,  nous  fommes  partis  fans 
toi ,  nous  t'avons  laifie  dans  cette  ville  malt 
heureufe  avec  notre  mère  ,  &. . . 

7 
SUZANNE,   â  Evrard  d  voix  bajfe. 

Imprudent  !  Eh  ménagez  fa  fenfibilitç  ! 


DRAME.  25p 

LAURE. 
Mon   frère  !  eft-ce  ainfi   que  vous  me 
raflurez  ? 

EVRARD,  d  Laure. 

^  Pardcn  ,  ma  fœur  ,  je  ne  fongeois  pas 
a  toi. . .  Va  ,  croyons-  en  plutôt  l'expe'riencc 
d'un  père.  Ce  bruit  fe  trouvera  (ans  fonde- 
ment. Tu  ne  tarderas  pas  à  revoir  ton 
époux  ,  &  moi  mon  ami. 

LAURE. 
Cruel  !  de  quel  ton  tu  me  confoles  ! . .  Tu 
voudrois  me  donner  une  efpérance  qui  te 
inanque. ..  Va,  il  n'y  aura  que  fa  préfence 
qui  pourra  me  tranquilifer. 

EVRARD,  ai'ec  un  frémi  [fementfecref. 
'    Le  ciel  n'aura  pas  permis  ces  épouvan- 
i)les  cruautés. 

AR  SENNE  rere. 

Non  ,  non  ...  modérez- vous  ,  mes  en- 
fans  ;  on  n'eft  point  impitoyable  &  barbare 
de  fang  froid.  J'ai  vu  nos  r.dverfaires  lever 
le  glaive  fur  nos  tctes  ,  mais  c'étoit  dans 
le  choc  des  batailles.  Je  les  ai  connus  trop 
braves  à  Jarnac  ,  à  Moncontour  ,  aux  plai- 
nes de  Saint-Denis  pour  devenir  fi  tôt  de 
lâches  afTanTms. . .  Qui  a  ofé  imaginer  une 
aufll  déteftable  hifloire  ?  Quelque  méchant 
ténébreux  qui  s'eft  plu  à  épouvanter  Tefr 
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prit  de  fes  concitoyens  par  ces  peintures 
ianglantes  &  bizarres  qui  en  impofent  à 
la  multitude  .  .  Que  de  fois  j'ai  vu  les  plus 
petites  caufes  ,  les  plus  puériles  ,  alarmer 
tout  un  Royaume...  D'ailleurs  eft-ce  pour 
la  première  fois  que  vous  vous  êtes  trou- 
ves abufes  par  les  faux  bruits  qui  courent  > 

L  A  U  R  E.  A 

_    Hélas  I  les  mauvais  fe  font  prefque  tou-î 
jours  confirmés. 

_   ARSENNEpere,^  Fvrard. 
Mais  de  qui  enfin  tenez-vous  une  nouvelle 
aulîi  abfurde  ? 

EVRARD. 
Turinge  ,  que  j'ai  rencontré ,  eft  le  pre- 
mier qui  m'a  glacé  d'effroi.   Dusjas ,  Clé- 
vard ,   ont  dit  la  même  cliofe  ,'"ainfi  que 
plulieurs  des  nôtres. 

LAURE. 
Plufieurs  ! . .  mon  père  !  plufieurs  ! . .  ciel  f 
ce  feroit  la  vérité  ! 

A  R  SENNE  père. 
Allons ,  ma  fille ,  je  fors  de  ce  pas.  Je 
fouffre  trop  d'entendre  de  pareils  difcours. 
Je  faurai  qui  interroger  ,  je  remonterai  à  la 
lource ,  &  j'efpere  bientôt  vous  convaincre 
que  ce  bruit  eft  non- feulement  faux  ,  mais 
même  dénué  de  toute  apparence. 


DRAME.  â7i 

LAURE. 

J'irai  avec  vous  ,  mon  pcre. ..  J'irai  par 
tout...   Suzanne  m'accompagnera. 

A  R S E  N N  E  jicre  ,  mec  réflexion. 

Non  ,  demeurez  ,  ma  fille  ;nous  revien- 
drons. . .  Gardez-vous  bien  d'écouter  vos 
alarmes  ;  fongez  qu'elles  offenferoient  la  nar 
ture  &  rhumanité. 

LAURE. 

Eh  !  comment  ne  pas  frémir  après  ce 
qu'on  vient  d'annoncer  !..  Arfenne  ,  mort 
cher  Arfenne  ! 

A  R  S  E  N  N  E   jiere  ,  lui  prenant  les  maint. 

Eh  !  ma  chère  fille,  fi  je  pouvois  le  croire; 
que  ferois-je  encore  fur  la  terre?  Ceft  alors 
que  j'aurois  trop  vécu  ;  Je  voudrois  mou- 
rir à  cette  pince  en  te  ferrant  la  main  ,  & 
en  prononçant  le  nom  de  mon  malheureux 
fils. . . 
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SCÈNE   VII. 

Les  précédens ,  T  H  E  V  E  N  I  N  ," 

troupz  de  Prstejîans^ 

THEVENIN. 

EsPECTABLE  Arfenne  ,  nous  fommes 
tous  plongés  dans  la  confternation.  Le  mal- 
heur exifte-t-il  ?  Où  efl  votre  fils  ?  S.'il  arri- 
voit ,  il  pourroit  calmer  nos  frayeurs... 
3Eiles  vont  en  augmentant, 

A  R  S  E  N  N  E  père. 

Meffieurs ,  croyez  que  tous  ce;  rapports 
émanent  d'une  fource  obfcure  ,  &  ne  nous 
rendons  pas  complices  d'un  bruit  dont  on 
pourroit  nous  faire  un  crime  par  la  fuite. 

THEVENIN. 

Ces  rapports  fe  font  dé  a  beaucoup  mul- 
îipliés.  Ils  femblent  venir  de  plufieurs  en- 
droits. Heureufement  cependant  (j^u'ils  pa~ 
roiiïent  fe  contredire. 


DRAME.  273 

A  R  s  E  N  N  E  j>ere ,  virement. 

Ah  ,  je  le  croîs.  (  4  Laure.  )  Entendez- 
vous  ,  ma  fille  ,  ces  rapports  fe  contredi- 
fent.  Bientôt  ils  s'en  iront  en  fumée. 

T  H  E  V  E  N  I  N. 
Dieu  le  veuille  . . .  j'ai  mon  neveu  à  Pa- 
ris.. .  il  m'eft  bien  cher. 

UN    PROTESTANT. 
J'y  ai  mon  père. 

UN  AUTRE   PROTESTANT. 
Moi ,  mon  frère. 

UN  AUTRE.  î 

Je  viens  d'y  envoyer  mes  enfan». 
EVRARD,  embrajfant  l'un  d'eux. 
Ah  malheureux   que  nous  fommes,  en 
ferons-nous  quittes  pour  la  terreur  ? 

ARSENNE  fere. 
Mes  amis ,  n'allons  pas  au-devant  du 
défefpoir.  Nous  n'avons  aucune  certitude. 
Un  moment  encore  ,  &  nous  nous  repro- 
cherons fans  doute  nos  craintes.  Je  me  hâte 
daller  m'informer  de  ce  qui  doit  les  difli- 
per.  Je  me  tranfporterai  fur  le  grand  che- 
min pour  interroger  tous  ceux  qui  arrive- 
ront ,  &  vous  rougirez  bientôt  d'avoir  cru. 

Mv 
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L  A  U  R  E  ,  donnant  le  bras  à  Arfenne» 

Je  vous  accompagne ,  mon  père.  Je  ne 
vous  quitte  point. . .  Allons  apprendre  ce 
^ue  le  ciel  a  décidé  fur  notre  fort  ;  mais 
hélas  ,  que  je  ne  rentre  jamais  dans  cette 
ville  ,  s'il  eft  tel  qu'il  nous  menace. 


Fin  du  premier  ASie» 


1 
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SCÈNE   PREMIÈRE. 
LAURE,  SUZANNE. 

(  Laure  arrive  ,  pâle ,  échevelée  ,  les  yeux  nojés 
dans  les  larmes  ,  les  bras  tendus  &*  levés  au 
ciel  ,  précipitant  fes  pas  dans  une  efpece  de  dé" 
fefpoir.  Elle  va  tomber  fur  un  fauteuil ,  laijfant 
pencher  fon  corps  en  entier  fur  un  des  bras. 
Suzanne  la  fuit ,  ù'  fe  jette  un  genou  en  terre 
en  l'embrajfant  pour  la  relever.  Laurc  abaijfe 
fa  tête  contre  fon  fein ,  &-  demeure  immobilQ 
dans  un  douloureux Jilence.) 


L 


LAURE. 


AissE  5  laifle  ;  tes  foins  font  inutiles  »  ;  ; 
il  eft  tems  que  je  meure  . . .  ma  mère  .  .  . 
mon  époux  , .  «  tu  l'as  entendu  ...  ni  le 
fexe ,  ni  l'âge  n'ont  été  épargnés  I , ,   La 
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paix  eft  dans  le  tombeau  qu'ils  hablten-t... 
C'en  eft  fait ,  c'en  eft  fait . . .  tout  eft  perdu 
pour  moi  :  (  aprh  un  long  (îlence.)  Dieu  !  tu 
îais  pour  qui  je  t'implore...  N'eft-il  plus  , 
ou  l'aurois-tu  dérobé  au  fer  des  alfaffins  ? , . 
Ah  !  s'il  étoit  ainft  !  mille  avions  de  grâces 
te  foient  rendues. . .  J'embraiïe  toutes  les 
autres  douleurs ,  les  plus  longues  ,  les  plus 
liorribles  ;  mais  pour  celle-là  ,  ô  mon  Dieu^ 
daigne ,  daigne  me  l'épargner. . . 

(  Elle  retombe  accablée  &  muette.  ) 

»— —f  «liltl  iMMBBMaBMMM—— ■— — H— — 1. 

SCÈNE    II. 

les  ABeurs  précédens ,  ARSENNE  pcre; 
EVRARD,  THEVENIN. 

{Arfenne  j>ere ,  foutenu  j>ar  Thevenin  y  &*  fuivi 
d'Evrard ,  arrive  d  pas  lents  jufquen  préfence 
de  Laure  ',  ils  s'arrêtent  tous  trois  d  la  con-- 
templer  dans  un  morne  filen£e.). 


P 


A  R  S  E  N  N  E  ,  rere. 


UissE  la  douleur  me  délivrer  bientôt  de 
ce  monde  ! ..   terre  fanglante  ! .  .  jour  af- 
re  ux  !..  je  vous  quitte.  Qui  pourroit  vou- 
loir furvivre  à  de  pareille}  horreurst .  ►  Ah  i 
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c'efl  bien  à  cette  heure  que  je  gémis  d'avoir 
vécu  trop  longtems. 

LAURE, 
O  ma  mère  ! . ,  O  mes  chers  parens  î .  l 
O   toi  pour  qui  j'expire  de  terreur  !  , . 

ARSENNE  r^e. 
Mourons ,  ma  fille  ,  mourons  ;  fuivons 
nos  frères  lâchement  maflacrés.  La  France 
arroiée  de  leur  fang ,  n'eft  plus  notre  pa- 
trie ...  recevez  moi  dans  votre  féjour  ,  mar- 
tyrs glorieux  de  notre  religion.  Et  toi ,  Co- 
ligny  ,  ombre  facrée  ,  pardonne  ,  fi  avant 
toi  j'ai  commencé  à  pleurer  mon  fils  ! 

LAURE. 

Tout  ce  qui  m'eft  cher  n'eft  plus ,  fanj 
doute,  &  je  ne  puis  mourir. . .  O  tourment! 

EVRARD. 

Que  ne  fuis- je  refté  à  Paris  ?  Je  les  auroîs 
défendus ,  je  ferais  tombé  à  leurs  côtés  ,  & 
Je  ferois  moins  à  plaindre  que  dans  cette 
cruelle  incertitude...  Si  j'ai  perdu  l'homme 
que  j'aimois ,  ce  frère ,  ce  cœui  tendre  Se 
généreux  ,  il  ne  me  reftera  plus  au  monde 
qu'à  le  venger. .  .  Il  le  fera  ,  ma  lœur ,  il 
le  fera  ,  j'en  jure  par  toi.  (  Jyun  ton  Jombre.  ) 
S'il  eft  mort ,  tu  n'as  plus  de  frère.  Trenv 
blez  j  lâches  6c  féroces  affaflins ,  vous  n  a*» 
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vez  pas  tout  égorgé.  Il  refte  encore  de  cette 
déplorable  famille  quelqu'un  qui  faura  pro- 
fiter de  vos  horribles  leçons...  Qu'entends- 
je  >  Quel  bruit  ? 

(Plufieurs  Réformée  font  à  la  porte  &*  l'ouvrent 
fubhement  ;  ils  jettent  tour  un  cri  en  sécaT* 
tant  pour  faire  pajfage  d  Arfenne.) 

Arfenne  !  Arfenne  !  Arfenne! 

(Laurefe  retourne  6*  laijfe  voir  un  vif  âge  oà 
fe  peignent  tous  les  fentimens  qui  agitent 
fon    cœur.  Tous  les  perfonnages  font  en 
mouvement.) 


SCÈNE    II  I. 

Les  AEleurs  précédens ,  A  R  S  E  N  N  E  fds. 

A  R  S  E  N  N  E  fis.  Il  entre  en  dêfovdre  ,  &» 
s'élance  ;  en  pajfant  il  emhrajjk 
fon  père  &•  Evrard.) 


M 


On  père  ! . .  Mon  ami  ! . . 
ARSENNE  r^re,  ù-  EVRARD. 
Mon  fils  ! . .  Mon  ami  ! . . 

AR  S  tN't^E  fils,  dans  les   Iras  de  fon 
époufe ,  Gr-  d'une  voix  étouffée^ 

O  ma  bien  aimée ,  je  te  vois  encore  î  .o 


DRAME.  27^ 

L  A  U  R  E. 

Tu  vis  &  je  te  prefle  dans  mes  bras» 
(  La  tête  penchée ,  &*  d'une  voix  ajjaiblie  par 
Vexcès  dufentiment»')  Je  meurs  de  faififfe- 
ment  &  de  joie. . . 

(Ils   rejlent  quelques   momens  emhrajfés:^ 
Laurefe  dégage,  &*  le  fait  ajfeoir.) 

A  R  S  E  N  N  E  j>ere ,  avec  entrailles. 
O  Dieu  !  vous  rn  avez  fauve  mon  fils  ! 

EVRARD. 
Nous  te  revoyons  !  . .  Réponds -nous  ,' 
ami  j  tu  ne  t'es  donc  pas  trouvé  ? , . 

A  R  S  £  N  N  E  fils  ,  les  bras    tendus  ,  îa 
louche    ouverte  ,    hs  jeuv 
enjlammés. 
Laifïè-moi  refpirer. 

EVRARD,  a^rès  un  moment  d'intervalle. 
Dis-nous  feulement ,  aurois-tu  été  té- 
moin du  maiïacre  de  cette  nuit  ? . . 

AR  S  E  N  N  E  fils ,  fie  levant  avecjirécipitanon  3 
ù"  fie  tournant  vers  Evrard  en 
lui  montrant  fies  vttemens. 
Tiens.»,  regarde  mes  vêtemens. . . 

L  A  U  R  E ,  /ff  ]>rend  j>ar  un  bras  ,  (y  d'un  ail 
alarmé  vifiite  fies  habillemens. 

Dieux  r  ils  font  tout  couverts  de  fang.  •^^ 
Tu  es  bleir^,.. 
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AKSENNtfih,  à  Laare. 

Ce  fang  que  tv.  vois  n'eft  pas  le  mien. .  ;; 
Hélas  !  c'eft  celui  de  ta  mère  ,  de  ton  on- 
cle ,  de  tes  plus  proches  parens  ,  de  tous 
ceux  enfin  qui  avec  moi  ont  voulu  les 
défendre. 

L  A  U  R  E  ,  jettant  un  cri. 

Ma  mère  ! . .  Quoi ,  fon  âge  !..  les  monf- 
tres  l'ont  aflaflînée. . . 

ARSENNE  fis. 
A  mes  yeux  î 

EVRARD  ,  courant  toute  ïajcène  enfuneu». 

Ciel  ! . ,  ma  mère  ! . .  vengeance  ,  ven- 
geance ! 

ARSENNE  fere  tombe  à  cSté  de  Laure, 

Chaque  inftant  nous  apporte  des  horreurs 
imprévues...  Où  fommes-nous,  malheu- 
reux?. Une  main  invifible  nous  a  t-elle^ 
précipites  au  féjour  des  démons  ? 

A  R  S  E  N  M  E  jî/j. 

Cette  cour  abominable  ,  fléau  perpétuel 
de  la  nation ,  a  médité  le  crime. . .  Paris 
nage  dans  le  fang.  ^  os  frères  font  égor- 
gés. Leurs  afTaflins  triomphent ,  2c  foulent 
aux  pieds  leurs  corps  fanglans» 


BRAME.  a8r 

EVRARD. 
Achevé  . . .  ma  fureur  eft  calme  ...  parle, 
je  peux  t'écouter... 

ARSENNE  j?/j. 
Leur  déteftable  fête  cachoit  le  meurtre. 
En  fîgnant  la  paix ,  ils  fignoient  notre 
mort.  .  .  Les  lâches  !  ils  nous  tendent  la 
veille  une  main  carefTante ,  ils  nous  fou- 
haitent  une  nuit  tranquille  ,  nous  nous  en- 
dormons ;  ils  brifent  nos  portes  &  nous 
réveillent  en  nous  perçant  le  fein. 

EVRARD. 
Et  comment  nous  es-tu  rendu? 

ARSENNE//J. 
Je  ne  fais. . .  A  travers  les  fîambeaux  ; 
.les  poignards ,  les  meurtriers ,  les  ruifTeaux 
de  iang  ,  les  monceaux  de  corps  étendus 
qui  barroient  les  pafîages ,  l'horreur  &  la 
confufion  de  cette  nuit  effroyable ,  j'ai 
échappé  par  miracle  à  leurs  coups. 

EVRARD. 
Et  tu  n'as  pu  échapper  que  feul. . .  Les 
nôtres. . .  Dieu  ! 

A  R  S  E  N  N  E  //j  ,  f/u  ton  du  défefpoir. 
Quel  reproche!..  Eh  !  demande -moi 
plutôt,  pourquoi  dans  cette  ville  il  efl  en- 
core des  habitans. . .    La  mort  étoit  pat- 
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tout...  Je  combats  les  afTaflîns ,  je  me 
trouve  renverfé  parmi  les  mourans ,  &  bien- 
tôt je  n'embrafl'e  plus  que  des  cadavres,  J'a- 
vois  perdu  le  feiitiment  ;  ils  me  laifTerent 
pour  mort;  mais  revenant  à  moi ,  je  fuis 
forti  ,  pour  airafi  dire  ,  du  tombeau  des 
miens.  J'ai  erré  par  la  ville.  L'arme  fan- 
glante  que  je  portois  à  la  main ,  mes  che- 
veux hérifles  ,  mes  habits  fouillés  de  fang 
&  de  poulfiere  m'ont  fait  regarder  moi- 
même  comme  un  aflaffin. .  .Enfin  ,  préci- 
pitant mes  pas  égarés ,  j'ai  franchi  l'efpace 
qui  me  féparoit  de  vous. 

(llretomheaccahlé.) 
L  A  U  R  E ,  â  Su\anne. 

Difpenfe-toi  de  ces  vains  fecours ,  &  ne 
cherche  point  à  ranimer  ma  miférable  vie, 

A  R  S  E  N  N  E   fih  ,  après  un  filence, 

Suis-je  loin  en  effst  de  ces  monftres  bar- 
bares ? . .  Mes  idées  fe  troublent  . . ,  ma 
penfée  s'enfuit ...  les  vidimes  de  leur  féro- 
cité, pâles  &  déchirées  ,  me  pourfuivent  & 
m'environnent.  Je  les  vois  encore!  (£« 
pleurant,  )  Ah  !  mon  père ,  j'en  mourrai. 

LAURE. 
Tu  es  dans  nos  bras  ,  cher  époux  ;  }e 
n'ai  plus  de  mère  .  #  •  hélas  !  daigne  vivre 
pour  moi. 


BRAME.  2Î3 

A  R  s  E  N  N  E  Jih. 
Moi,  vivre  après  ce  que  j'ai  vu?..  Ah! 
cette  nuit  horrible  n'a  point  frappé  vos 
regards.  Vous  n'avez  pas  entendu  les  cris 
de  rage  des  alTafTins ,  mêlés  aux  cris  expi- 
rans  de  mes  proches.  Vous  n'avez  pas  reçu 
leurs  foupirs  lamentables.  Vous  ne  les  avez 
point  vus  la  main  fur  leurs  bleffures  ,  pren- 
dre de  leur  fang  ,  le  montrer  au  ciel ,  & 
tomber  en  implorant  des  vengeurs. . .  Je 
me  fauve  chez  Coligny.  Je  voulois  mourir 
auprès  de  ce  grand  homme  j  ou  du  moins 
y  rallier  notre  parti  difperfé.  On  précipitoit 
fon  corps  déchiré.  Guife  fouloit  aux  pieds 
fes  cheveux  blancs.  Sa  troupe  impie  inful- 
toit  encore  à  la  dépouille  du  plus  honorable 
des  humains. 

A  R  S*E  N  N  E  père  ,  avec  enthoujîafme. 

Fureur  infenfée  !  fureur  impuiffante  !  fori 
ame  rayonnante  de  gloire ,  mon  fils ,  étoit 
déjà  dans  les  cieux.  • 

A  R  S  E  N  N  E  //y. 

Pourriez-vous  nommer  ceux  qui  condul- 
foient  la  horde  effrénée  des  meurtriers  ? . . 
A  leur  tête  marchoient  ces  émiflaires  de 
Rome  ,  déchaînés  du  fond  de  leurs  retraites 
folitaires ,  monftres  infernaux  ,  allaités  des 
poifons  de  l'Italie.  Une  joie  cruelle  anime 
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leurs  regards.  D'une  main  ils  défignent  les 
vidimes  avec  l'image  du  Chrift  ,  de  l'autre 
ils  portent  le  poignard  dans  leurs  coeurs.  Ils 
échauffent  avec  le  nom  du  Roi  &  celui  de 
Dieu  5  le  carnage  trop  lent  à  leur  gré.  Ils 
lèvent  leurs  mains  cnfanglantés  pour  bénir 
l'homicide  qui  frappe  le  plus  de  coups.  Ils 
relèvent ,  ils  encouragent  le  bras  du  meur- 
trier 3  laffé  de  forfaits.  J'ai  vu  jufques  à  des 
enfans ,  (a)  excités  par  l'exemple  ,  égorger 
d'autres  enfans  endormis  dans  leurs  berceaux, 

EVRARD;  errant  fur  la  f cène. 

Quel  tableau  ,  Dieu  vengeur  !  &  toa 
tonnerre  repofe  ! 

A R SENNE  fils. 

Je  cotoye  la  Seine ,  fes  eaux  rouges  dé 
fang  ,  voituroient  des  corps  défigurés.  Je 
pafle  devant  le  Louvre.  Quel  fpeélacle  !  un 
peuple  immenfe  avec  des  gémiflemens  Se 
des  cris  défefpérés  ,  imploroit  un  azyle  aux 
portes  du  palais  de  fes  Rois.  Clameurs 
plaintives ,  cris  pitoyables,  vous  avez  frappé 

(a)  Des  erfans  de  dix  ans  tuèrent  des  enfans  au 
maillot.  Ces  faits-là  ne  font  pas  controuvés.  Mal- 
heur à  qui  les  imagineroit  !..  Ils  ne  font  que  irojp 
atteftés  par  tous  les  iiiémoires  du  tems. 
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l'oreille  du  Souverain  fans  émouvoir  fon 
âme.  Quedis-jc  !  c'eft-là  que  les  bourreaux 
marchoient  d'un  air  plus  triomphant,  que 
les  flambeaux  redoublés  éclairoientune  plus 
vafte  fcène  de  carnage.  Le  fang  des  fujets 
regorge  à  longs  flots  fous  l'œil  tranquille 
du  Monarque.  Les  lances  ,  les  piques  hé- 
rifTées  des  foldats  renverfent ,  déchirent  ce 
peuple  fans  défenfe ,  tandis  que  Charles  & 
fon  barbare  frère  ,  (  a  )  du  haut  de  leur 


(a)  J'ai  lu  ces  propres  mots  dans  les  Mémoires 
manufcriis  de  M.  Felibien  des  Avaux  ,  qu'il  avoic 
extraits  des  Mémoires  de  M.  Poullain ,  Lieutenaot- 
Général  de  la  Prévôté  de  Tlfle  de  France  ,  Auteur  du 
procès-verbal  contenant  Thiftoire  de  la  Ligue  ,  fous 
le  règne  de  Henri  III.  m  Henri ,  Duc  d'Anjou , 
•»  qui  fut  Roi,  aprcs' Charles  IX  fon  frère,  fous 
*>  le  nom  de  Henri  III  ;  &  le  Duc  de  Guife  ,  dans 
3j  les  ordres  qu'ils  cnroyerent  dans  les  provinces  » 
3j  ordonnoient  de  n'épargner  ni  vieillards  ,  ni  fcm- 
*>  mes  grofTes ,  ni  enfans  agiiïans  ou  à  la  mammelle. 
«o  Henri  eut  l'Iionncur  de  tuer  à  coups  d'arquebufe  , 
a>  par  une  des  fenêtres  du  Louvre ,  qui  eil  la  ciu- 
M  quiérae  devant  la  place  du  Louvre  ,  à  compter 
»  du  petit  pont  de  la  Reine  ,  fept  pcrfonnes  ;  &  fon 
I»  frcie  Charles  IX  en  tua  trois,  &  rioit  fî  haut 
»  avec  cdac ,  ^u'on  les  encendoit  d'en  bas.  » 
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balcon ,  dans  leur  féroce  allégreflTe  ,  font 
voler  la  mort  fur  ceux  qui  fuyent  ,  & 
tirent  fur  ces  infortunés ,  reclamant  leur 
appui ,  &  qui  leur  tendoient  les  bras  ! 

ARSENNE  père. 

Arrête...  épargne-moi,..  Plutôt  mourir 
fur  l'heure  que  d'en  entendre  d'avantage, 

EVRARD. 

Et  voilà  nos  chefs  !  (Apres  un  Jiknce») 
^Amis  !  vous  venez  de  l'entendre,  (Aux 
Pnnefians.)  ce  font  ces  Prêtres  qui  ont 
donné  le  (îgnal  du  meurtre. . .  Le  coup 
vient  de  Rome.  Médicis  a  refpiré  l'air  da 
ce  climat. . .  C'eft  elle  qui  a  tranfportédans 
îe  nôtre  ,  des  crimes  jufqu'alors  inconnus. .  • 
Laiiïeronsnous  tant  d'horreurs  impunies? .  • 
Attendrons- nous  qu'elles  fe  renouvellent?.. 
Nous  tenons  du  moins  ici  un  de  ces  chefs 
fanatiques  qui  ont  fait  de  l'homme  un  monf- 
tre  fanguinaire. 

ARSENNE,//r,  ajjis, 

C'eft  aux  flambeaux  des  autels  qu'ils  ont 
allumé  les  flambeaux  du  carnage. 

EVRARD. 

Mon  fang  bouillonne  &  brûle  de   les 

immoler. 


BRAME  2S7 

A  R  s  E  N  N  E  fh  fe  Uvam  tout- d- coup  ,fixan: 

Evrard ,  &>  lui  prenant  la  main. 

Eh  bien  ...  payons  la  mort  par  la  mort , 

te  que  les  autevrs  du  maflacre  tombent  les 

premiers  fous  nos  coups. 

L  A  U  R  E  ,  les  féparant  îy  Je  mettant 
ent'reux  deux. 
Ah  !  parlez  plutôt  de  vous  fauver.  . . 
Oublies-tu  pour  qui  le  ciel  t'a  confervé  ?. . 
Vois  ton  père  ,  vois  ton  époufe. . .  Fuyons 
avant  que  cet  orage  fanglant  s'étende  plus 
loin...  Que  fait- on  s'il  n'arriveroit  pas 
jufques  à  nous  ?  Un  courage  inutile  n'eft 
qu'une  imprudence  téméraire...  Crois  que 
fans  toi  tant  de  forfaits  ne  refieront  pas 
lans  châtiment.  Remets-en  le  foin  à  ce  ven- 
geur fuprême  qui  a  compté  les  foupirs  de 
toutes  les  vidiroes  ! 

ARSENNE  père. 
Je  l'approuve...  Tu  te  dois  avant  tout  à 
ton  époufe ,  &  tu  n'es  plus  à  toi.  Fuis ,  fuis 
avec  elle.  Allez ,  &  ne  vous  repofez  pas  que 
vous  ne  foyez  en  fureté.. .  Je  faurai  bientôt 
vous  rejoindre. 

L  A  U  R  F. 

Nous  ne  vous  quitterons  pas  d'un  feul 
înftant ,  mon  père  !  ce  n'eft  qu'en  vous 
iauvant  que  nous  croirons  nous  échapper. 
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AR  SENNE  père. 
Ne  fongez  point  à  moi. . ,  Eh  !  qu'ai-je 
à  perdre  ?  Quelques  jours  malheureux  & 
voifins  du  trépas.  Partez ,  vous  dis-  je. 
Prenez  la  route  de  l'Angleterre.  Abandon- 
nez pour  jamais  cette  affreufe  patrie  que 
le  fanatifme  arrofe  du  fang  de  Tes  plus  dignes 
citoyens. 

ARSENNE  fils. 

Vous  jugez  la  fuite  nccefTaire ,  &  je  fui- 
rois  feul  !  &  je  laifTerois  ici  nos  frères  trou- 
blés ,  incertains ,  tremblans  dans  leurs  mai- 
fons  ,  la  tête  fous  le  couteau  mortel... 
Non  ...  je  ne  partirai  que  le  dernier.  Leur 
(alut  à  tous  me  regarde  ,  &  m'eft  plus  cher 
que  le  mien. 

ARSENNE  j>ere. 

Chacun  de  nous  prendra  différens  fen- 
tlers  pour  fe  réunir  fur  la  frontière.  Nous 
te  fuivrons  tour  à  tour  ,  &. . . 

A  R  S  E  N  NE  fils ,  rinterrompam. 

Le  malheur  nous  rend  tous  égaux  ,  mon 
père.  Le  péril  doit  fe  partager  de  même. 
Dans  ces  redoutables  inftans  ,  efl-il  permis 
de  féparer  fa  caufe  de  celle  de  fes  amis  ? 
Non...  Allez,  j'ai  vu  mourir  les  miens,  je  fau- 
rai  mourir  auîîi..  .Ceft  à  vous  de  partir  avec 
ma  femme  &  Suzanne  ,  leur  fexe  &  votre  âge 
font  un  privilège  ,  mais  nous. , . 

SCÈNE 


A 
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SCÈNE      IV. 

Les  ABeurs  précédens  y  CLEVARD, 
lùf  plujïeurs  nouveaux  Réformés 
qui  entrtnt  avec  lui, 

CLEVARD,   d'une  voix  trijle  &•  flaintlve. 


Mis  infortunés  !  voici  donc  aufli  notre 
dernier  jour. . . 

A  R  SENNE  fih. 
Clevard  !  Que  viens-tu  nous  dire  ? 

CLEVARD,  à  Arfenne  fils. 
Hélas  1  tu  ne  t'es  fauve  de  Paris  que 
pour  périr  aujourd'hui  avec  nous.  La  rage 
iie  nos  ennemis  ne  fe  borne  pas  à  la  capitale  ; 
elle  s'étend  fur  toute  la  France.  Par  tout 
nous  fommes  profcrits  (a).  Cette  malheu- 


(a)  Charles  IX  autorifa  de  Ton  nom  le  mafTacrc 
qui  fe  fit  dans  les  provinces.  Il  fut  horrible  à  Meaux, 
à.  Bourges  ,  à  Orléans  ,  à  Lyon,  à  Touloufe  ,  à 
Rouen  ,  fans  compter  les  petites  villes  ,  les  bourgs 
&  les  châteaux  particuliers  ,  où  les  Seigneurs  ne 
furent  pas  toujours  eu  fureté  contre  la  fureur  de5 
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reufe  ville  va  fubir  le  même  fort.  C'efl 
un  embrâfement  univerfel  où  nous  allons 
tous  difparoître. 

LAURE. 

Eh  !  que  tardons-nous  ? . .  Fuyons ,  fuyons 
tous  enlemble. 

CLEVARD. 

Ah  !  Madame ,  fi  la  fuite  e'tolt  poffible 
je  ne  ferois  plus  ici.  Les  portes  de  la  ville 
viennent  de  fe  fermer.  Des  brigades  font 
re'pandues  fur  les  chemins.  La  garnifon  eft 
fous  les  armes  :  elle  a  bloqué  les  murs.  En- 
tendez-vous le  bruit  des  tambours  ?  le  fon 
redoublé  des  cloches  ?  Tout  annonce  notre 
trépas. 

FOULE  DE  PROTESTANS. 

Hélas  !  où  fuir  ? 

(  Us  expTÎment  leur  effroi  G-  leur  douleur 
j>ar  divers  fignïs.) 


peuples  ameutés.  Les  cadavres  pourrifToient  fur  la 
terre  fans  fépulture  ;  &  plufieurs  rivières  furent 
tellement  infeûées  des  corps  qu'on  y  jectoit  ,  que 
ceux  qui  en  habitoient  les  bords  ne  voulurent  de 
longtems  boire  de  leurs  eaux,  ni  manger  de  leuç 
poilion.  {Efmt  de  la  Ligue ,  tome  IL) 
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CLEVARD. 

Les  Eglifes  des  Catholiques  font  ouvertes. 
Ils  s'y  raiTemblent  comme  dans  un  jour  fo- 
lemnel.  J'ai  p^{]'é  près  d'eux  ^  &  j'ai  lu  notre 
arrêt  dans  leurs  regards...  O  vous  amis, 
qu'une  même  foi  unit  &  rademble ,  qu'allons- 
nous  devenir  ? 

A  R  S  E  N  N  E  Jîls  vafajir  une  arme  , 
chacun  l'mite. 

Armons- nous  ,  armons-nous...  Il  ne  s'a- 
git plus  de  fuir,  .  .  Vendons  cher  notre 
fang...  Où  te -cacherai- je  ,  chère  époufe  ?.. 
Comment  te  dérober  à  leur  férocité  ? 

LAURE    armée,  ^  fe    rangeant  auprès 
de  fon  époux. 
Va  ,  j'aurai  un  courage  égal  à  leurs  fu- 
reurs...   Ils   verront  ce  qv\Cz  une  femme 
cjui  combat  pour  ce  qu'elle  a  me. 
EVRARD,  armé. 

Je  vous  défendrai  tous  jufqu'au  dernier 
foupir. 

A  R  S  E  N  N  E  fils  ,  dfon  jiere ,  en  pleurant. 
Mais  j  vous,  mon  père,  vous  hé'as  ! 
quel  fera  votre  fort  ? . .  Votre  bras  affaibli 
par  les  années,  n'eft  plus  celui  qui  s'eft 
diftingué  dans  les  combats...  A  cette  idée 
je  friffonne.  Un  tremblem.ent  univerfel  me 
iâifit. . . 

N  ij 
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AR  SENNE  j>ere  ,  avec  grandeur. 
Je  ne  daignerai  point  m'armer  contre  de 
lâches  aflaflins.  Qu'ils  trempent  leurs  mains 
dans  mon  fang  ,  qu'ils  me  délivrent  du  jour 
«qu'ils  m'ont  rendu  odieux ,  j'v  confens  . , . 
ta  main  du  moins ,  mon  fils ,  fermera  ma 
paupière.  Je  n'approuve  pas  toutefois  cette 
défenfe  ,  quoique  légitime  :  mon  fi!s  !  nous 
donnerons  la  mort  ,  &  nous  ne  l'éviterons 
pa!?.  Je  préférerois  d'attendre  &  de  recevoir 
le  coup  comme  Coîigtiy. 

A  R  S  E  N  N  E  Jî/j  ,  iun  ton  douloureux. 
Comme  Coligny  !  ah  Dieu  !  quel  nom 
avez- vous  prononcé?..  Il  redouble  ma 
fureur,  ou  plutôt  il  m'cclaire.  {Jettant  Ce- 
fée.  )  Non  ,  je  n'ai  plus  befoin  de  cette  arme. 
Recours  faible  &  impuiflant ,  je  t'abjure, 
(fan  ton  plus  calme.)  Seul  ^  je  vous  ven^. 
gérai  tous  ,  amis  ;  feul  je  me  fens  la  force 
d'épouvanter  &  d'arrêter  vos  affaflînsî.. 
Ciel  !  1'  ru  m'as  confervé  le  jour  ,  je  le  re^ 
connois  enfin  ;  c'eft  pour  un  autre  exemple , 
&  je  le  dois  à  la  terre. 

EVRARD. 
Ami  !  quel  eft  ton  projet  ? 

(Arfenne  ne  répond  rien.  Il  fe  couvre  le  vifag$ 
dts  deux  mains  ,  errant  fur  lafcène.  ) 
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SCÈNE     V. 

La  A5îeurs  précédem  ,  MENANCOURT: 

MENANCOURT,  accourant  avec  efroi , 
&*  à  pas  précipités. 

ËLAs  !  OÙ  trouver  un  afyle  ?  quel  Dieu 
daignera  nous  protéger  !..  Je  viens  me  re-. 
joindre  à  vous ,  mais  pour  mourir, 

L  A  U  R  E. 
Ah  Menancourt  ! 

MENANCOURT. 

Nous  ne  pouvons  leur  échapper.  Ils  nou5 
tiennent  enfermés  comme  de  vils  troupeaux 
que  l'on  doit  égorger.  Ne  craignez  pas  qu'ils 
viennent  à  cette  heure  ;  ils  fauront  bien 
comment  nous  furprendre  fans  rien  hazarder. 
Ils  attendront  le  milieu  de  la  nuit.  Alors 
le  fignal  éclatera  ;  affaillis  par  le  nombre  , 
&  brûlés  dans  nos  propres  mailons  ^  bientôt 
tout  fera  dit  de  nous. 

L  A  U  R  E. 
O  mon  père  ,  ô  mon  cher  Arfenne. 

MENANCOURT. 
Aucun  de  nous  ne  fera  épargné  ! 

Niij 
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FOULE   DE    PROTESTANS. 

HéLiS  !  nous  n'avons  donc  plus  qu'à  ten- 
dre la  ,i;or^i;e  à  ces  fateliites  de  l'enfer  armés 
contre  les  vrais  fidèles.  (  '  nvironnant  Ar- 
J^nne  peie,)  Dans  ces  extrémités  ,quel  parti 
faut- il   prendre? 

A  R  SENNE   jjere  ,  avec  desjanglots. 
Attendre  la  mort  en  jjrieres  ,  mes  enfans, 
&  la  recevoir  en  martyrs.  Nos  frères  du 
haut  du  ciel  nous  tendent  les  bras  ! .  . 

FOULE    DE   PROTESTANS. 

Qu'ils  font  heureux  ,  ceux  qui  f'e  font 
endormis  dans  la  tombe  avant  ces  jours 
d'horreurs  ! 

MENANCOURT. 

L'Évêque  triomphe  ;  il  appelle  autour 
de  lui  ces  hommes  hypocrites  qui  prêchent 
la  paix  ,  &  dont  le  cœur  ne  vit  que  pour 
lahaîn2  j  ils  ne  demandent  tous  que  le  fang 
de  ceux  qu'ils  ne  peuvent  tromper  ou  cor- 
rompre. 

A  R  S  E  N  N  E  fds ,  fartant  de  fa  Ittkargie, 

Pourfuis»  Menancourt,  pourfuis. .. 

MENANCOURT. 

Ils  courent  danstoutes  les  maifons  aigu'fer 
les  poignards  qui  nous  font  deftinés.  Ils  ap- 
plaudifTent  à  ces  épouvamables  forfaits.  Ils 
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prononcent  d'une  bouche  homicide  le  nom 
de  Dieu.  Ils  effrayent  par  l'anathême  de 
Rome  ceux  àquirhunnanitéparleroit  encore. 

A  R  S  E  N  N  E   fils  ,  dans  un  mouvement 

déf or  donné  ù'  rapide ,  tirant 
un  foignard. 

C'en  eft   trop.  . .   Vous  voyez  ce  poi- 
gnard...   Il  va  nous   faire  juftice. . .   C'eit 
trop  honorer  des  aflaflins  que  de  les  com- 
battre. . .  Evrard  ! . .  viens  avec  moi. 
EVRARD,  avec  tranfport. 

Je  te  fuis  par  tout. 

A  R  S  E  N  N  E  jZ/j ,  toujours  dans  le  même  état. 
Je  vais  faifir  le  chef  de  ces  prêtres  barba- 
res. Sous  fon  vctement  de  Ponrife  ,  il  fen- 
tira  le  fer  dans  fon  cœur  altère'  de  la  (bit 
de  notre  fang. .  .  Si  mon  bras  faiblifloit... 
EVRARD. 
Je  t'entends  ! 

ARSENNE  j?/j. 
Que  ne  puis-je  du  même  coup  exterminer 
tous  fes  miniftres  ! 

ARSENNE   fcre. 
Dieu  !..  Mon  fils  !..  Quel  deffein  affreux, 
•«coûte  moi. . , 

N  iv 
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A  R  s  E  N  N  E  fis. 
Si  vous  les  aviez  vus  comme  moi  dans 
cetre  nuit  fangîaare  ,  vos  mains  feroient  déjà 
dans  leurs  coeurs... 

EVRARD,  prenant  la  main  d'Arfennefiis. 
Je  veux  avoir  Thoncur  du  premier  coup  ! 

L  A  U  R  E  ,   à  fon  époux. 
Arrête  .  la  vengeance  t'égare...  Arrête  , 
^iônge^  que  dans  ce  fein  malheureux  efl  eo- 
fenr.é  peut-être  un  fils  que  tu  vas  priver  d'un 
père. 

A  R  S  E  N  N  E  fis  ,  aliéné  de  douleur. 
Qu'il  meure  dans  tes  lianes  ,  qu'il  ne  voie 
jamais  le  jour  phirot  que  de  refpirer  Tair  que 
ces  monftres  relpirenr...  Qu'a  t-il  befoiii 
dena]^re  ?  La  vie  n'efl  qu'un  préfent  horrible 
çiue  je  maudis  &  que  je  de'refte. 

L  A  U  R  E. 
Ah  Dieu! 

ARSENNE  fis. 

Je  ne  vis  plus  pour  lui ,  je  ne  vis  plus 
pour  toi. 

L  A  U  R  E  ,  arec  un  grand  cri. 
Cruel  !..  EPi-:e  toi  qui  parles  ?.„ 

ARSENNE  père. 
Mon  fils  !.. 

L  A  U  R  E  ,  â  fis  genoux. 
Aye  quelque  pitié  d'une  mère... 
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A  R  s  E  N  N  E  jïh  ,  détournant  la  tin, 

J.e  fuis  mort  pour  vous  tous  ,  'e  n/*  vo!i5 
écoute  plus...  Tl  n'exifte  plus  de  moi  que 
deux  bras  armés  pour  la  caufe  commune. 

L  A  U  R  E  ,  liù  fj-ifunt  une  efpèce  de  violence. 

Je  ne  te  quitte  points  cruel  !..  Tes  fens 
font  aliénés,  ..  Laiffe  défarmer  ton  bras... 
Tu  caches  un  poignard.  .  .  Ah  !  dulTes-tiï 
m'en  punir  >  je  veux  te  l'ôter  des  mains. 
A  R  S  E  N  N  E  fils,  la  rej^oujjhnt. 

Qu'ofes-tu  dire?..  Tremble  !..  Tu  ne 
fais  pas...  Ce  poignard  ?..  Nul  ne  pourra 
l'arracher  que  de  mes  mains  glacées...  C  efl 
un  monument  éternel  du  crime...  Un  fang 
précieux  empreint  fur  ce  fer  en  traits  inef- 
façables.. . 

LAURE. 

Tu  me  fais  frémir...  Un  fang  précieux  l 
Tout  le  mien  s'eft  glacé. 

AR SENNE  fi.h  . 

Malheureufe  ! .  -  Ofes  encore  le  deman- 
der ?..  Je  l'ai  retiré  fumant  du  fein  de  ta 
mère  expirante...  Il  faut  que  mon  bras  le 
replonge  tout  entier... 

LAURE. 

Je  me  meurs!,. 
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EVRARD,  voulant  lui  arracher  le  poignard. 
IImappamenr...ade,  cede-Ie  moi. 

ARSENNE //.,,, ,,,,^,_^,^.^^.,^^_ 

I  'î'  ^J^'^''*'^^'  ileftà  moi...  Les 
cruels  .'.Marchons  !..  Us  m'ontaflez  montrl 
comme  l'on  a/Tafïïne. . . 

EVRARD. 

Je  ne  me  connoi.  plus  !..   Où  font  ils. 
Z  ^^•'^^'■-^^^^^^^^^"g  innocent  de,  nôtres 
nie  crie  ,  frappe...  Dans  chacun  de  ce-:  prê- 
tres ,  je  cours  immoler  un  de  leurs  affaflins. 
A  R  S  E  N  N  E  j>ere  ,  s'on^ofant  au  rafage. 

Vous  nW  pas  plus   ioin  ,  mes   enfans, 
ou  vous  mepnferez  ma  voix  paternelle. 
EVRARD. 

CefTez  de  nous  retenir.  Nous  revenons  à 
notre  tour  touE  couverts  du  fang  de  nos  érer- 
ucis  ennemis. 

A  R  SENNE  fers  ,  fuccomlant    à  moitié 
.        ^  fous  l'efjrt. 

Arrêtez...  Eh  quoi,  voulez- vous  me  voir 
expirer  a  vos  pieds  ?..  Non  ;  je  ne  me  rele- 
verai  pomt  que  vous  n'écoutiez  ma  prière, 
(^ei  enfanslc  relèvent  en  donnant  des  Ciones 
d  irr.patience  &-  de  fureur.  )  Prêtez  l'oreille.. 
un  Vieillard  qui  touche  à  fa  dernière  heure  à 
X-a  douleur  va  confumer  le  refte  de  fesans... 
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Je  fens  vos  tranfports  &  les  accès  de  votre 
défeipoir  ,  mais  répondez-moi  ,  mes  fils  ? 
A  quoi   fert  la  vengeance  ?  Ranime-t  elle 
les  cendres  de  ceux  qui  ne  fonr  plus  ?  He'Ias  ! 
elle  ne  peut  que  rallumer  la  rage  de   nos 
bourreaux.    Le   fort  écrâfe   le   foible ,  & 
fourit  encore  de  Ton  audace  impui^anTe... 
N'imitons  pasles  cruels  catholiques  :  laifioni 
leur  l'emploi  du  poienard  ,  &  s'il  faut  cho  - 
fir  d'être  le  meurtrier  ou  la  vidime  ,  plutôt 
mourir  que  de  porter  le  nom  d'homicide...- 
Le  ciel  en  ce  m.oment  jette  en  mon  fein  un 
rayon  de  fa  lumière; il  m'éclaire,  il  m'infpire, 
il  me  donne  une  jufte  confiance  en  lui ,  &  je 
vais  t'étonner...  Ce  Prélat  fur  qui  tu  veux 
porter   tes  mains  défespérées  ^  ne  partage 
point  les  fureurs  de  fa  fede.  La  renommée 
lui  attribue  des  vertus  douces  &  bienfai- 
fantes.    Que  fait- on  fi  loin  d'être  un  bar- 
bare ,  il  n'eft  pas  au  contraire  jufle,  doux, 
humain,  compatifTant. .. 

A  R  S  E  N  N  E  fils. 
Lui  !..  fuppôt  de  Rome  ...  humain  î  com- 
patifl'ant!..  Ah!.. 

A  R  S  E  N  N  E  j^ere. 

Alon  cher  fils  ,  c'eft  après  les  fccnes  du 
carnage  que  l'ame  plus  rrcinquille  apperçoic 
l'horreur  du  forfait ,  &  tremble  de  le  pour- 
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fuivre.  L'effroi  du  pafle  entre  dors  dans' 
les  cœurs  &  préferve  les  dernières  victimes..» 
Ailemblons  nous  au  Palais  de  l'Evcque.  La 
fainteté  du  lieu  fera  notre  force.  C'ell:  là  un 
iéjour  de  paix.  Là  ne  paroiffent  jamais  des 
foîdats  armés.  Il  n'eft  point  dans  cette  ville 
d'autre  reiuge  contre  la  violence^  Si  elle 
ëclarte  contre  nous  ,  il  fera  toujours  tems 
de  nous  défendre  ,  lorfqu'oii- nous  attaquera» 

ARSENNE  fils. 
Oui  j  il  fera  tems  lorfque  votre  fang  re- 
jaillira fur  moi  ,  lorfqu'en  tombant  vous 
îî^e  tendrez  vos  mains  foibles  &  tremblan- 
tes... Eh  quoi  !' vous  voulez  que  je  vols 
r'affacrer  ma  femme,  vous  ,  mon  ami  ?.. 
6i  le  ciel  me  défaprouve  ,  qu*II  daigne  vous 
jQullraire  à  leur  vue...  Oui  ,  grand  Dieu  , 
mon  bras  eft  prêt  à  frapper  ;  nuî  que  toi  ne 
peur  le  défarmer.  Que  ton  tonnerre  me 
réduife  .en  poudre  avant  de  commettre 
rien  qui  puifle  te  déplaire  ,  mais  je  me 
regarde  en  ce  moment  comme  l'indrunienr 
de  tes  juftes  vengeajncss. 

ARSENNE    jxrre. 

Aveugle  !  ouvre  les  yeux.  Qui  a  veillé 
fur  toi  dans  Thorretir  du  maffacre  ?  Qui 
t'a  enlevé  du  miîieu  des  morts  ,  fî  ce  n'e-ft  ce 
ïr.émeDieu  donr  tu  outrage  aujourd'hui!  U 
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tiémence  ?  n'eft-ce  pas  fa  main  învi(ible  & 
puiffante  qui  a  conduit  julqu'ici  tes  pas  ,  & 
tu  ne  compteras  plus  (ur  ia  miféricorde  ^ 
ingrat,  fur  cette  miféricorde  qui  s'efl  mani- 
feftée  fur  roi  avec  tant  d  éclat.  Ce  Dieu  qui 
a  étendu  jufqu'à  ce  terme  mes  déplorabîes 
années  peut  prolonger  notre  vie  au  milieu 
de  la  troupe  homicide.  Leurs  poignards  tom- 
beront devant  nous  comme  ils  ont  tombé 
devant  toi.  Va  ,  ce  Dieu  qui  nous  voie 
n^aura  pas  réuni  notre  trifte  tamille  ,  pour 
la  frapper  enfemble  &  l'écrafer  du  même 
coup, 

EVRARD. 

Ne  prétons  pas  plus  longtcms  l'oreille  h 
ce  langage  d'une  timide  vieillelfe.  Vous 
parlez'  de  modération  ,  rnon  père  ,  îorf- 
que  nous  fommes  environnés  de  tygves  fu- 
rieux!.. Dans  l'extrême  péril  q.u'a-t-on  s 
ménager?  L'aO'affin  eft  toujouis  lâche  quand 
on  prévient  fes  coups.  Tomberons- rrous 
comme  nos  frères  ?  lis  ont  été  furpris,  nous 
ne  le  fommes  pas...  Irons-nous  offrir  notre 
fein  aux  meurtriers  qui  riront  de  notre  foi- 
ble^Te ,  &  leur  ferons-nous  dire  encore  que- 
nous  ne  favons  que  pâlir  &  mordre  lapouf- 
fiere  ?..  Non  ,  nos  bras  défefpérés  auront 
q^uelque  force...  Mais  c'eft  trop  parier...» 
Tout  eft  permis  après  cette  horrible  viola-r 
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tion  des  loix.  (Allant  à  Laure.)  Ma  fœur  i 
je  te  donne  le  dernier  adieu...  Tu  fais  qui  je 
vais  venger  ! 

L  AURE  ,  fefoulevant  avec  effort. 

Mon  frère!  ..  Hélas!  ou  comptez- vous 
aller  fans  moi  ? 

A  R  S  E  N  N  E  fere ,  dans  la  défolation. 

Ah  !  ils  ne  m'entendent  plus ,  ma  fille, 
ils  ne  m'entendent  plus...  Ils  voni  être  des 
forcenés  comme  les  catholiques  ;  ils  vont 
allumer  la  colère  célefte.  {Sai(iJ]'ant  [on  fils 
qui  fortoit.)  Crains-toi,  crains-toi,  mal- 
heureux... Arfenne  ! ..  Mon  fils  !. .  Tu  vas 
donc  les  juilifier  en  les  imitant. 

A  R  S  E  N  N  E  fils ,  reculant  defurprife. 
Moi  !  les  juftifier  ! 

A  R  S  £  N  N  E  père  ,  avec  la  fimplicué  de 
la  vraie  grandeur. 
Oui ,  tu  comptes  pour  rien  l'innocence... 
Tu  n'as  plus  d'autre  fentiment  qu'une  rage 
fan.fijuiviaire.  Dieu  va  détourner  fes  regards 
de  delfus  toi ,  &  tu  mourras  criminel...  Mais 
ne  crois  pas  que  je  t'abandonne.  (Avec  éclat.) 
Mes  fi^rces  renaîtront  pour  te  l'arracher  ce 
poignard...  Au  moment  que  tu  croiras  frap- 
per ,  )e  t'enchainerai  dans  mes  bras ,  je  te 
crierai ,  tu  ncs  plus  un  chrétien  ,  &  t'arra- 
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}    chant  à  ton  aveugle  délire ,  je  fauverai  ta 
-Venu  toute  entière. 

I  ARS  EN  NE  fils,  vaincu. 

f  -  Âh  mon  père  !  mon  père  !  qu'a  donc  vo-* 
tre  voix  !..  Ciel  !..  je  tombe  dans  vos  bras  .., 
ayez  pitié  de  moi  &  de  m.^  fureur  ..  elle 
fouleve  encore  mon  ame  ,  elle  l'opprefle. 
Votre  état  eft  plus  tranquille  que  le  mien... 
Eh  bien  ,  dites  moi  ce  qu'il  faut  faire  pour 
fauver  ma  femme  ^  mon  ami  &  vous,..  Di- 
tes ,  &  j'obéis  fans  réfiftance...  Quel  efpoiî: 
allez- vous  me  donner  ? 

A  R  S  E  N  N  E  jiere  ,  le  tenant  dans  fes  Iras 
avec   tenârejje. 

Le  plus  sûr  ,  le  plus  convenable  aux 
circorftances  ;  il  faut ,  je  te  l'ai  déjà  dit ,  iî 
faut  nous  réfugier  au  palais  de  l'Evcque^ 
nous  y  réunir  tous.  . .  Là  ,  raflemblés  , 
nous  trouverons  ,  fi  mon  cœur  ne  me 
trom.pe  pas  ,  un  homme  de  paix  où  nous 
comptions  rencontrer  un  barbare.  L  à , 
nos  gémifTemens  ne  formeront  qu'une  feule 
&  même  voix  qui  montera  fléchir  le  ciel. 
Là  ,  du  moins  nous  ferons  en  plus  grand 
nombre  ,  &  s'il  nous  faut  périr,  nous  nous 
défendrons  avec  plus  de  force  &  de  cou- 
rage j   puifque   nous   ne  formerons  plus 
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tous  enfemble  qu'une  feule  &  même  fa- 
milJe, 

M  E  N  A  N  C  O  U  R  T. 

La  prudence  s'exprime  par  la  bouche  du 
fage  &  vertueux  Arfenne.  Plufîeurs  de  nos 
frères  fe  font  dé'à  rendus  dans  ce   Palais 
comme  dans  un  fancituaire  inviolable    L'E- 
véque  ,  à  nos  vœux  fuppîians  ,  pourra  fen- 
tir  Ton  cœur  s'émouvoir.  Si ,  malgré  nos 
prières  &   nos   cris  plaintifs  ,   il  nous  re- 
fufe  un  afyle  à  fes  pieds  ,  s'il  nous   rejette 
fous  le  glaive  des  bourreaux,  alors  plus  de 
grâce  j  que  nos  bras  armés  du  fer ,  fo<ent 
auiïî  prompts  qu'inexorables.  Mais  cachons 
le  glaive  de  la  vengeance  jufqu'à  l'inftant 
qu'il  faudra  frapper.  Sachons  nous  modé- 
rer ;  diffimulons   même  ;  autrement   leur 
triomphe  feroit  facile  ,  &  notre  perte  cer- 
taine, 

UN   PROTESTANT,  élevant  la  voix. 

Ce  projet  paroît  le  plus  fage  ,  comme 
le  plus  sûr...  Nous  fuivrons  tous  le  même 
deftin. 

FOULE  DE  PROTESTANS. 

Nous  l'acceptons,  nous  l'acceptons.  (A 
\Arjennt  fils ,  Cmvironnant. }  Ami  l  il  fauç 
^adopter  &  te  contraindre, 
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A  R  S  E  N  N  E'  fils ,  dans  leurs  Iras, 

Oui  ,  mes  amis,  j'embrafTerai  cet  e'poir 
puifqu'il  vous  refte...  Je  me  contiendrai  ^ 
je  me  foumettrai  à  tout  pour  le  falut  géné- 
ral ..  J'immolerai  ma  vengeance  ,  ma  vie , 
pour  conserver  vos  jours...  AJais  veillez  (ur 
ce  que  j'ai  de  plus  cher...  Mon  pete  , 
ma  femme,  au  nom  de  l'amour  demeurez 
ici. . . 

L  A  U  R  E  ,  vivement. 

C'eft  en  vain...  Je  ne  puis  te  quitter, 
A  R  S  E  N  N  E  fils  ,  fe  jettant  dans  fcs  bras. 

Ah  î 

A  R  s  E  N  N  E  j>ere  ,   avec  dignité. 

Allons  tous  ,  &  n'oublion'  pas  la  veftu 
du  chrérien  ,  refpérance.  Qu'elle  cmbiâie 
nos  cœurs  de  Ton  feu  divin  &  confolateur. 
Epouvantons  nos  bourreaux  j  ma's  par  la 
frrmeté.  Tombons  en  martyrs  ,  ôc  non  en 
aflaffins  ,  &  montrons  en  mourant  que  nous 
favons  qu  il  eft  une  autre  vie.  Elevons 
enfin  nos  âmes  vers  celui  qui  nous  voit  da 
haut  des  Cieux  ;  c'eft  lui  qui  met  un  freirs 
d  la  rage  des  me'chans.  S'il  nous  protège  :, 
nous  ne  périrons  pas. 
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FOULE    DE   P  ROT  EST  ANS. 

AdrefTons  nos  voeux  à  l'arbî're  de  nos 
jours...  &  demeurons  réfignés  en  uite  à  fes 
décrets  éternels. 

{Ils  lèvent  tous  les  mains  au  ciel.  ) 

A  R  6^  E  N  NE    i>ere  ,  la  tête  découverte  G* 
les  mains  jointes. 

O  Dieu  des  miféricordes  !  vois  ce  faible 
troupeau  qui  a  toujour»^^  marché  dans  la  voie 
de  tes  précepte?.  Au  moment  où  la  fu- 
reur fe  déployé  contre  lui  ,  ne  permets 
pas  qu'il  périfle  tout  entier.  Défarme  les 
ennemis  d'une  loi  que  nos  pères  nous  ont 
tranTmife  ,  &  que  nous  n'abandonnerons 
pa  ,  duffions  nous  expofer  mille  fois  notre 
vie  pour  elle...  Grand  Dieu  ,  regarde  eri 
pitié  ce  troupeau  fldele  qui  t'implore  en 
t'adorant.  Il  efpere  en  toi  ;  il  chantera 
conftamment  tes  louanges  ;  il  te  bénira  , 
foit  qu'il  expire  fous  le  fer  des  bourreaux, 
foit  qu'il  revoie  le  temple  où  il  a  cou- 
tume de  célébrer  tes  bienfaits  de  ta  clé- 
mence. 

LAURE, 

O  Dieu  ,  fauve  mon  frère ,  mon  époux 
&  mon  père. 


\ 
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;  AR  SENNE  //j. 

O  Dieu  !  daigne  me  pardonner  mes  fu- 
reurs. Je  ne  t'offre  plu>  qu'un  cœur  repen- 
tant &  Toumi  ., .  Sauve  ma  femme  &  ces 
généreux  amis. 

EVRARD. 

O  Dieu  !  fauve  mon  ncre  ,  &  fais-moî 
la  grâce  d'expi'  er. 

FOULE   DE    PROTESTANS. 

O  Dieu  !  fauve  le  vertueux  Arfenne  ,  & 
toute  fa  famille. 

A  R  S  E  N  N  E  psre. 

Grand  Dieu  !  fais  tomber  fur  moi  feuî 
les  coups  qui  menacent  ton  peuple...  Que 
j'achève  ma  longue  carrière  ,  &  qu'il  te 
loue  en  paix  fur  ma  tombe, 

EVRARD,  emhrajjhnt  Arfenne  fb. 
Ami  ! 

A  R  S  E  N  N  E  jlls  ,  cmhajfam  Evrard. 
Mon  frère  ! 

A  R  S  E  N  N  E  fere  ,  emhrapnt  Laure 
&'  Suianne, 
Ma  fille  ! .  »  ma  chère  ni  ^ce  ! . , 
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LAURE  £T  SU2AN  -JE,  embra^nt 
Arfenne  père. 

Ah  mon  père!  ah  mon  oncle  ! 
FOULE  DE   PROTESTANS,M 

s'embrafant  réciproquement. 
Mon   frère  ! ..  Mon  ami  !  Mon  ami  î . . 
ÎVion  il  ère  .' . . 

{Us  forte nt  tous  enfemble ,  en  obfervant 
toutefois  un  certain  ordre.) 

Fin  du  fécond  Ms» 
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ACTE     III. 

(La  fcène  ejî  dam  le  Palais  de  VEi/êque,) 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

Le  Théâtre  repréfente  V appartement  de  l'E'» 
féque  j  un  Diacre  efi  dans  le  fond.  Sur 
un  des  côtés  du  Théâtre  eji  un  bureau  fut 
lequel  font  plujieurs  lettres  décachetées, 

JEAN  HENNUYER  dehout ,  la  malrf 
droite  appujée  fur  un  prie-dieu  ,  Cr'  de  l'autre 
fe  couvrant  le  vîfage.  Il  la  lève  vers  le  ciel 
au  moment  qu'il  va  parler.  Un  grand 


G] 


Chrijl  doit  eue  au-dtjjus  du  prie-dieu. 


R  AND  Dieu  !..  Se  ce  font  des  chrétiens  !.i, 
Eft-ce  donc  là  l'exemple  que  tu  leur  donn^ 
en  mourant  fur  la  croix.   (  /   met  un  genou 
en  terre.)  Seigneur  ,  acceptel'amertume  dont 
mon  ame  eft  remplie.  Je  t'offre  mes  pleurs 


en  expiation 


Le  refte  de  ma  vie  ne  va 


plus  être  que  douleur.  (//  refîe  dans  unpror 
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fond  filence  ,  il  fnwpire  :  il  prie  :  ilfe  relevé.) 
Quelle  image  épouvantable  !  que  de  crimes  ! 
6  fup  rftition  !  cruel  fanatifme  ,  quand  ce(^ 
feras  tu  de  profaner   ma   fainte  religion... 
D'un  côté  l'incrédule,  de  l'autre  l'hypo- 
crite.., L'impofteurambitieux  qui  corrompt 
l'eiprit  faible  &:  qui  le  poufTe  au  meurtre... 
Ah  cruels  !  fi  la  vengeance  vous  portoit  à 
yerfer  le  fang  de  vos  frères  ,  falloit-il  en- 
core rouvrir  vos  a'^^tentats  de  ce  voile  ref- 
peftable  &  facré  !..  Et  vous  chefs  des  peu- 
ples ,  que  n'en  êtes-  vous  les  plus  vertueux  ? 
^ous  bâtiffez   vos   grandeurs    fur  de   fan- 
glans  forfaits  ,  &  vous  ne  voyez  point  l'a- 
bîme éternel    que  vous  creufez  fous   vos 
pas...  O  Médicis  !  &  toi  Charles  !..  O  le 
Roi  que  le  ciel  m'a  donné  ,  quels  noms  allez- 
vous  porter  fur  la  tei tc  ?  Quel  rang  allez- 
vous    tenir  dans  la  poflérité  ?  Je  rremble 
déjà  d'apprendre  les  châtimens  réfervés... 
Père  des  humains,  père  miféricordieux  ,  ne 
îes  ménage  point  dans  ce  monde  ^  qu'ils 
fervent  à  ta   jufliice  d'exemple  effrayant , 
•  mai?  daigne  les  préferver  dans  l'autre  des 
fupplices  écernels, 

(  îlfe  remet  à  j>rier.  ) 

(^Uon  vient  forler  au  Diacre.  Celui-ci  fort  &* 
rentre  avec  le  Crund-Vicaire.  Simon  s^ap- 
^roche  ;  ÏEvtque  fe  lève.  ) 
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SCÈNE      II. 

JEAN   HENNUYER,  SIMON; 

Grand -Vicaire, 

S  I  M  O  N. 

j\ï  Onseigneur  ,  le  Lieutenant  de  Roî 
vient  d'arriver  ,  &  demande  à  parler  à  votre 
grandeur. 

JEAN    HENNUYER- 

Qu'on  l'introduife. 

(  //  va  le  recevoir,  Simon  ejî  devant  qui  donne 
ordre  aux  domefnques  d'ouvrir  les  deux 
lattans.  Tout  le  niùnde  fe  retire.  ) 


SCÈNE     III. 

JEAN    HENNUYER,   LE 
LIEUTENANT  DE   ROL 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 

j\3  ONSEIGNEUR  ,  je  viens  vous  faire  parc 
des  ordres  nouveaux  que  le  Koi  mon  Maî- 
tre vient  de  nous  envo)  er. 
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JEANHENNUYER. 
Dieu  le  garde  !  Que  nous  veut-il  ? 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 
Les  ordres  porreni-  expreflément  qu'au-^ 
cun  rétormé   ne  puilFe  échapper  de  cette 
ville. 

JEAN    UENNVYER,  alarmé. 

Qu'entends-je  ? 

LE  LIEUTENANT  DE   ROL 

Les  Proteflans  de  Lizieux  doivent  fuivre' 
ceux  de  Paris.  Ledit  de  mort  eft  général. 
J'ai  pris  à  cet  eftet  de  fages  précautions  , 
&  la  garnifon  eft    fous  les  armes. 

JEAN    HENMUYER. 
Et  l'on  demande  de  moi  ? 
LE    LIEUTENANT  DE   ROL 

Que  vous  me  fécondiez  ,  car  nous  devons 
agir  de  concert  ;  que  vous  inftruifiez  votre 
clergé  de  ce  qu'il  doit  faire  ;  que  chacun  de 
vos  prêtres  monte  en  chaire  ^  &  prêche  aux 
catholiques  de  fe  montrer  inexorables,  & 
de  n'avoir  aucun  égard  aux  liaifonsdu  fang 
ou  de  l'amitié.  Que  tout  huguenot  périile 
enfin  au  lieu  où  il  fera  trouvé. 

JEAN    H  ENNUYER. 
Mais  dans  la  lettre  que  Sa  Majefté  nous  a 

écrite  • 


\ 
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écrire  ,  elle  s^excufe  de  roue  ce  qui  s'eft 
pafîé.  Elle  déclare  formellemenc  de  n'y  être 
entrée  pour  rieiî.   (a) 

LE   LIEUTENANT    DE  ROf. 

L'ordre  eft  changé.  Sa  Majeflé  déclara 
Coligny  coupable  d'un  complot  qui  ce  voit 
lui  ôter  la  couronne  £-:  la  vie,  SdiMa'eilq 
&"attend  à  erre  fervie  avec  auratit  de  zela 
qu'elle  l'a  été  à  Paris  par  Tes  fide'e?  fcrvi* 
leurs»  Ce  font  Tes  propres  termes. 

JEAN    HENNU  YER, 

Mais,  Monfieur,  puifque  îe  Roi  a  changé 
deux  fois  d'avis  ,  ne  pourrions- nous  pas 
en  attendre  un  troit'îéme ,  &  dans  un  cas 
de  cette  importance  ,  ne  feroit-ce  pas  le  (er-* 


(a)  Le  Roi  écrivit  le  premier  jonr  ?mx  Gouveiv 
neurs  des  Provinces  qu'il  n'avoit  aucune  part  gi; 
défoidre  qui  éioit  le  fruic  de  l'animofité  des  deux 
irtaifons  de  Guife  &  de  Cliatillcn.  Qu'ils  euf!enç 
donc  foin  de  faire  entendre  à  tout  le  monde,  ouq 
ce  qui  venoic  d'arriver  n'apporteroit  aucun  change* 
fiient  aux  Edits  de  pacification  ,  &  qu'il  coinmandoiç 
que  chacun  reilat  tranquille  :  mais  dès  le  Jeadeniaifj 
pn  dépêcha  par  toutes  les  villes  du  Royaume  dçg 
Catholiques  accrédités  ,  charges  d'ordres  verbaijji 
jpwt  contraires,  {Efi>nt  às  Id  L-i^m  ^  tome  //,  ^ 

%om&  11%  Q 
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Si^u    JE  AN   H  ENNUYER, 

vir  très  iidélemenr  que  de  lui  laifler  le  tcms 
de  la  réliexion  ? 

LE   LIEUTENANT  DE  ROI. 

îvon  ,  Monfeigneiir  :  ceci  eft  une  affaTe 
de  reli;:;ion  ,  &  vous  regarde  particuliére- 
rienr.  Nos  projets  doivent  être  unanimes. 
Encore  quelques  heures  &  la  race  de  ces 
inécréans  aura  diîparu.  Nos  foldats  brûlent 
de  fervir  la  caule  des  autels  &  du  trône  ,  de 
je  crois  que  vos  prêtres  ne  s'y  prêteront  pas 
Iqs  derniers. 

JEAN   H  ENNUYER. 

Aucun  ,  Monlîeur  ,  croyez-moi  :  aucua 
ne  participera  à  cette  (anglante   trahifon. 
Le  pur  mimllere  auquel  Dieu  nous  a  defti- 
nés  ,  eft  d'enleigner   &  non  de  violenter 
les  confcicnces ,  de  prier  ,  &  non  de  con- 
traindre ,  d'annoncer  la  parole  évangéiique 
avec  la  flamme  de  la  charité  ,  &  non  de 
iorgerà  notre  gré  une  doétrine  perfécutricea 
oppolée  à  celle  de  notre  divin  maure.   Ce 
n'eir  qui  pur  des  exemples  de  douceur  ^  de 
modération  &    de   vertu  ,  qu'il  nous   eft 
permis  de  convaincre  autrui  de  la  fupério- 
nré  de  notre  croyance...    Je  ne  connoig 
point ,  Alonfieur  ,  d'eutre  voie  pour  çqû-. 
vertir. 


\ 
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LE    LIEUTENANT   DE  ROL 

Ce  langage  dans  vorre  bouche  affure'ment 

ade  quoi  m'éronner...Ainfi  loin  d'approuver 

Ja  conduire  du  Roi ,  vous  remiez  d'obéir  à 

I  ordre  qu'il  vous  envoyé. 

JEAN  H  ENNUYER, 
Oui ,  je  fuis  loin  de  re'pondre  aux  ordres 
horr.icides  que  vous  m'apportez... 

LE  LIEUTENANT  DE  ROJ  ^furrrls. 
Y  penfez-vous,  Monleigneur  f 
JEAN    HENNUYSR. 
J'y  penfe  très  bien  ,  Monfitur.  Et  depuis 
quand  les  conciles  &  les  tribunaux  ont  ils 
décide'  qu'il  falloir  percer  le  caur  de  celai 
qui  ne  pefiToit  pas  comme  nous  ? 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 
Mais,   fongey-vous  ,  Monfeigneur  ,  que 
par  une  défcbci/llmce  auffi  furmelle  ,  vous 
vous  rendrez  co,upab!e  du  crirr.ç  de  leEe- 
Aia;e/le'au  premier  chef? 

JEAN   HENNUYER. 
C'cft  en  ne  prote'geant  pas  contre  lui  Tes 
(u)ers  que  je  croirois  me  rendre  grandemenc 
criminel, 

LE    LIEUTENANT    DE    ROT. 

^nvi%e?  ,  de  grâce,  le  p^ril  orj  vo^ 


^r-;     JEAN  TTENNUYER, 

vous  exporcz...  Voiià  Tordre  qui  me  con- 
cerne. Voici  le  vôtre...  Liiez... 

JEAN   HENNUYER,  avec  un  noble 

COUTOUX. 

Je  rerufe ,  vous  dis-je  ,  de  l'accepter. . , 
Tordre  me  paroît  injufte  ,  cruel ,  inexé- 
cutable. 

LE  LIEUTENANT  DE  ROT. 

Eft-ce  à  nous  d'examiner  les  ordres  du 
Souverain  ?  Dieu  Ta  mis  Tur  le  Trône  ,  il 
règne  par  lui.  Ceft  à  lui  feul  qu'il  el1:  ref' 
ponfable  de  fes  avions.  Elles  n'ont  d'autr0 
juge  que  la  Divinité  même. 

JEAN  HENNUYER. 

Le  Monarque  qui  dit  ne  devoir  répondre 
qu'à  Dieu  ,  dit  en  d'autres  termes  ns  vou- 
loir répondre  à  perlonne,  car  méconnoif- 
fant  les  loix  ,  il  méconrioit  Tauteur  de  toute 

juftice. 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 

Notre  devoir  eft  d'obéir.  Nous  ne  ré* 
pondons  ni  du  bien  ni  du  mal  qui  peut  ar^ 
river.  Nos  ordres  remplis  ,  nous  fommes 
dégagés  du  refte.  Si  chaque  fujet  fe  mêloit 
de  péf^er  les  raifons  du  Monarqae ,  que  4a» 
viendroit  alors  Ton  autoricé  ? 
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JEAN   HENNUYER. 

Cette  manière  de  raifonner  convient  par- 
fciitementau  militaire,  lorfqu'il  eften  cam- 
pagne, ou  rangé  en  bataille  devant  l'ennea^i. 
Comme  il  ne  tait  alors  qu  un  avec  le  tour , 
dont  le  Général  efl:  la  tête  &  l'ame  ,  le  mo- 
ment décide  ,  &  la  volonté  particulière  doit 
erre  anéantie.    Mais  répondez-moi ,  Mon- 
fiear  ;  s'il  venort  toutefois  un  ordre  à  tel  ré- 
giment de  fondre  fur  rel  autre  de  Ton  parti , 
&  de  tourner  les  armes  contre  Tes  propres 
concitoyens  ,  alors  on  ruppoferoir ,  je  penfe , 
que  c'eft  un  mal  entendu  ,  un  moment  d'er- 
reur ,  de   trouble  ,  de  vertige  ,  &  l'on   fa 
dilpenferoit ,  à  ce  que  j'imagine  ,  de  malTa- 
crer  Tes  camarades.  11  en  eu:  de  même  au- 
jourd'liui.  Un  de'ifô  iànatiquc  a  rrsnrport4 
ja  Cour  de  Charles.  Gardez-vous  de  con- 
fondre cette  crife  violente  $l  pafTagere  avec 
les  loix  fondamentales  de  la  Monarchie  : 
celles-ci  peuvent  être  oubliées  ,   mais  elles 
feront  toujours  en  vigueur ,  parce  qu'elles 
fe  trouvent  d'accord  avec  la   confcience  , 
}  honneur  &  la  raifon  ,  bien  différentes,  par 
conféquent ,  de  cet  ordre  furieux  êi  infenfé 
qui  les  outrage  également.  Comme  le  prin- 
cipe qui  l'a  diâé  efl  cruel  &  abfurde  ,  cette 
volonté  d'un  homme  doit  être  conflammeiic 
rfjettée  par  tout  citojv;n  digne  de  ce  nom, 

O  iij 
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5i8    JEAN   HENNUYER, 
LE  LIEUTENANT  DE  ROL 

^  Monfeigneur  ^  je  n'admets  point  ces  dif- 
tîndions  ,  &  je  ne  me  pique  pas  de  raifonner 
£  pjofondément. 

JEAN  HENNUYER. 
II  ne  faut  pas  raifonner  profondément 
pour  fentir  qu'on  eft  homme  &  chrétien  , 
avant  que  d'être  fujct  ;  que  le  Monarque  oui 
paffe  n'efl  point  la  Patrie  ,  qu'il  eft  des  bor- 
nes que  le  pouvoir  Royal  ne  fauroit  fran- 
chir ,  fans  quoi  le  fujet  ne  feroit  plus  qu'un 
vil  inflrument  de  fervitude  ;  que  la  vertu 
enfin  efl-  de  toute  éternité  dans  le  cœur  de 
l'homme  pour  l'avertir  quand  il  doit  obéir 
ou  réfifler.  Il  eft  de  ces  ordres  fanguin  ^.ircs 
que  la  Divinité  même   (s'il  étoit  pofl^ble 

qu'elle  les  cfonn-^i^  '    ,>-^ -- '    **  *- 

j    «jw  pouiitjii  iciiic  auijp' 

rzx  à  l'homme  jufle  ..  Quoi  !  Charles  âgé  de 
vingt- deux  ans  ,  ordonnera  à  des  Prélats 
fexagénaires  j  à  de  braves  &  anciens  Offi- 
ciers ,  d'égorger  au  premier  clin  d'<Eil  cent 
mille  de  leurs  concitoyens  ;  &  nous ,  étouf- 
fant toute  équité  ,  toute  lumière  natu- 
relle ,  nous  ne  faurions  que  nous  baigner 
dans  leur  fane...  Si  Charles  venoic  à  chan- 
ger  j  s'il  nous  orconnoit  de  fuivre  le  cuire 
de  ceux  même  qu'il  vient  de  profcrire  ,  il 
fraidroit  donc  ,  par  le  même  principe  ,  ab- 
jurer la  foi  antique  de  1  Eglife  ,  &  méprifer 
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îe  faîut  de  nos  âmes...  L'humanité  ,  croy,iZ- 
moi  ,  a  fes  droits  bien  avant  ceux  de  la 
Royauté.  Qui  ne  parle  plus  en  homme  ,  n  ; 
p-'ut  plus  commander  en  Roi...  11  faut  donc  . 
ivlonfieur  ,  fervir  notre  jeune  Monarque  ea 
lui  défobéifTant ,  cela  devient  un  devoir  ;  oC 
je  ne  ferois  pas  étonné  qu'il  punit  demain  de 
mort,  ceux  qui  auroientété  afîez  lâches  pou;: 
avoir  hacé  l'exécution  de  pareils  ordres. 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI, 
Permettez-moi  de  ne  point  entrer  dans 
ces  détails.  Il  ferait  aufli  inutile  que  daii- 
eereux  de  s'y  arrêter...  Joignez-vous  à  moi , 
Monfeigneur  ,  je  vous  en  prie  pour  la  der- 
nière fois...  Je  ferois  forcé  d'envoyer  un 
^rlet  Contre  vous,  ne  vous  perdez  p.i^...  Ceci 
poiirroit  avoir  des  fuites  pius  f  ineftes  que 
vous  ne  penfez...  LaiiTez  ces  malheureux 
huguenots  (ubir  leur  fort:  le  Roi  ne  fait  fans 
doute ,  en  les  immolant ,  que  prévenir  leurs 
lureurs 

JEAN  HENNUYER. 

Ah  Dieu  !  ce  n'efl:  donc  pas  alîez  de  com- 
mettre le  crime  ,  on  entreprend  encore  de 
îe  juftifier...  Vous  m'avez  alfez  entendu  pour 
faire  votre  rapport ,  Monsieur  ...  croyez  qu3 
rien  ne  pourra  jamais  m.e  faire  changer  de 
réionfe  .  .  S'il  vous  V'zdt  quelque  ch:>fe 
d'i.umain,  apprene:  à  p^^nfer  ro.nnu  mai» 

0  iv 
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3^0    JEAN  HÉNNUYÊR, 
LE  LIEUTENANT  DE   ROI. 

Ja  luis  catholique  romain  ,  Monfei^neur  , 
^KH  fais  gloire.  J'obiis  à  ma  religion! 
i^  a-t  elle  pas  eiifeigné  dans  tous  les  rems  à 
obéir  aux  Kois  quels  qu'Us  foient.  N'a-t-elle 
pas  décidé  qu'ils  avoient  la  puifTauce  du 
glaive  ?  N  a  t-elle  pas  d  'fendu  aux  fu-ers 
^e  luger  de  la  légitimiré  des  defleins  d'un 
Monarque  ,  ni  de  celle  des  moyens  qu'il  ju^ 
geroit  a  propos  d'employer  ?  quand  le  fils 
ûinede  lEglife  s'élève  contre  des  héréti- 
ques ,  il  affermit  la  gloire  de  Ton  fceptre , 
i^  la  volonté  devient  une  loi  facréc. 
JEAN  HENNUYER. 

Vous  êtes  dans  l'erreur,  vous  dis-je. .  . 
^eci  eft  une  œuvre  de  violence ,  de  per- 
fidie &  de  fcélérarelTe.  Vous  renverferiez 
donc  la  patrie  ,  Ci  le  chef  l'ordonnoit  ? .  .  j 
La.  loi  a  pour  caradere  non  équivoque  le 
contentement  général  de  la  nation  ;  &  de- 
puis quand  les  peuples  fe  font-ils  élus  un 
hoidefpote,  arbitraire,  abfolu  ?  Depuis 
quand  lui  o:,t-ils  remis  le  pouvoir  de  les 
égorger  avec  leur  propre  épée  ?  S'il  régne 
iur  eux,  ce  n'eft  que  pour  les  défendre 
contre  1  ennemi  ,  pour  maintenir  l'harmonie 
ùâm  I  intérieur  du  Royaume  ,  pour  veiller 
quand  ils  dorment  ,  &  non  pour  difpoier 
te  leurs  jours  au  gié  de  (on  caprice. 
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LE  LTEUTFNANT  DEROI. 
Mais  fi   le  Monarque  a  des  coupables  à 

pun.r  ? 

J  E  ^\  N    H  E  N  N  U  Y  E  R, 

S'iî  a  ce  iTïdlhaur  ,  alors  le  cri  un  verfel 
doit  conftarer  le  forfait  :,  &  dé."»orer  contre 
les  criminoj.s.  Il  ^û  aifé  de  re..onnoître  U 
vo!x publique  ;  elle  'e  fait  e-ireadre,  ou  plu- 
tôt «s  le  tonne  au  deflui  du  diadème.  Njlla 
€x..  u(e  p  ur  le  Souverain  qui  y  ferme  Tj- 
reille.  Encore  ne  doit-il  ligner  l'arrê:  qu'a- 
pi è  Tavoir  lu  écrit  "lans  les  yeux  di  ces 
hoîDmes  de  loi ,  confacrés  à  la  jullice  ,  in- 
Ti-Tnre  ts  t?^:  dépofitaires  des  droits  des  ci- 
îoyt-ns ,  c'ont  Ui  vertus  &  les  travaux  ont  ga- 
gné de.  longrems  la  confiance  des  peuples  ; 
il  doit  fe  redouter  lui-même,  &  craindre 
fur- tour  cette  ambition  cachée  d'une  plus 
grande  autorité  j  qui  conduir  toujours  à  àzs 
démarches  iniques.  S'il  méprife  ces  fbrmeJ 
ai.î^uftes  ,  ban  iere  utile  à  lui-même  comme 
aux  autres  ,  il  tombe  dans  toutes  les  fur- 
prifes  qu'on  lui  à  préparées.  Son  pouvoir 
devient  une  tyrannie  énorme  ,  &  fes  exécu- 
teurs ne  font  plus  que  fes  complices. 

LE  LIEUTENANT  DE  ROL 
Votre  refus  eft  formel. .«  Vous  allez  !c 
{îgner ,  s'il  vous  plaît  ,  Monfeigneur...  Je 
dois  me  mettre  eu  re^Ie. 

Ov 
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3^2    JEAN   HENNUYER, 

J  E  A  N  K  E  N  N  U  Y  E  R ,  prenant  une  ^hme. 
Oui    je  le  f]gnerai ,  &  de  tour  mon  'an^ 

yux.iy^.sUv^  au  riel  en  ,:oupirum.)  IZrx 
cro,ra>  je  n^es  yeux  ?  Quel  monument  pour 
laracef.tur.î.N'épargne.  ni  les  vieil. 
>=  lards,  ni  les  femmes  grolîes  .  ni  enfans 
='_ug,irans&ala  mamelle  (a)  ce  Dieu  qui 
tiens  en  m^ain  le  cœur  des  Rois,  daigne 
changer  Ufien  !  (  //  écnt.fi  levé ,  e>  y.n..., 
f  <'''"rc  9i.  il  remet  au  Lieuwiant  de  Roi  )  1  e- 

nez.Monfieur,  Dieu  veuille  que  celui  qui 
la  envoyé  le  jette  au  feu  ea  recevant  ma 
leponfe, 

(  Le  Lmitenant  de  Roifc  retire  ,  en  regardant 
l  Lveque  comme  un  homme  j>erdu.  ) 


(a)  Propres  termes  des  ordres  envoyés  aux 
Comniandans  de  Province  par  Ciiarles  IX  &  le 
Duc  de  Guife. 
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SCÈNE     IV. 

JEAN   HENNUYER.  SIMON. 

SIMON,  accourant  avec  inquiétude. 


A 


H  Monfeigneur  ,  qu'avez- vous  fait  ? 
Vous  avez  l'ame  trop  fendble.  Votre  hu- 
ananité  vous  perdra- 

JEAN    HENNUYER. 
Qu'o fez- vous  dire  ?  Appelez  vous  huml- 
r.ité  ne  point  égorger  des  hommes  innocens  ? 

S  I  M  O  N. 

Eh!  que  vous  font-ils  pour  vous  fa-rî- 
fier  pour  eux  r  Vous  ne  répondez  pas  de 
leurs  jours.  LaiiTez  taire  le  Confell  du  Roi. 
îi  fert  la  religion  &  nou'^.  D'ailleurs  ces 
profcrits  font  des  hérétiques  entêtés  qui  ne 
refpirent  que  la  ruine  de  nos  autel-...  J'j 
regarde  tour  ceci  comme  un  jufte  châtimeac 
delcendu  du  ciel. 

JE  'VN  HENNUYER. 

Vou^  penfez  ainfi  ,  Monteur.  ,   Certe'^ , 

je  ne  fa  vois  pas  avoir  fi  près  de  moi  un  de 

ces  hommes  qui   ne  portent  les  hab  ts  fa- 

cerdotaux  que  pour  le  malheur  desaiicrei, 

O  vj   / 
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p^    JEAN  HENNUYER, 

&:  le  fcandale  d'une  loi  fainte  !  Eft-ce  là  îe 
Î£nga,2^e  des.  Apôtres  ?  Où  avez- vous  lu  de 
pareilles  maximes  ?  R  en  n'efl:  plus  injurieux 
à  la  religijn,  ni  plus  contraire  à  Ton  e'prit 
que  ces  excès  condamnés  par  l'Evangile  , 
dont  le  premier  précepte  C  vou<-  devriez  le 
/avoir)  eft  celui  de  la  charité  ;  &  le  (econd  , 
l'obligation  de  l'étendre  iurqu'à  nos  enne- 
mi?,.. Allez,  renfermez  vous  dans  ma  bi- 
bliothèque; lifez  y  VtlvingWe.  Méditez  cô 
livre  d  vin  .  &  voyez  fi  le  FanatiTme  a  ja- 
inai.>  pu  le  faire  'ervir  à  autorifer  Tes  fu-- 
reur  ...  Gardez-vous  fuvtout  de  vous  pré- 
senter à  laurel  que  vous  n'y  apportiez  un 
cceur  nouveau  .,  Vous  ne  fortirez  point 
fans  mon  ordre  ..  J^rai  vous  trouver  dans 
votre  retraite  ,  &  vous  rerxettre  fous  les 
yeux  les  vrais  principes  d'une  loi  que  vous 
ne  connoifT-z  pas  encore,  .  .  Je  remercie 
ï)ieu  toutelois  de  vous  avoir  fait  connoître 
à  moi  ,  aHn  que  je  puiiTe  un  Jour  vous  ré- 
concilier avec  lui...  Vo'iS  en  avez,  befoin,.. 
Allez  ,  &  fâchez  vous  repentir. 

S  I  M  0  N  ,   a  voix  ha£e. 
Oui ,  je  me  repens ,  car  de  cette  affaire- cï, 
Reperdrai  peutéire  un  bon  bénéfice. 

iîlfon.) 
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SCÈNE    V. 

JEAN  HENNUYER  ,  LES   CURÉS 
DE    L12IEUX. 

(  On  voit  les  Curés  dans  l'enfoncement.  L'Evê^ue 
leur  fait  Jigne  d'approcher.) 

JEAN    HENNUYER. 

CjAgh  '^ui^uflin  ,  difcrer  Céfaire  ,  &  vous 
pieux  Sébaftien  ,  approchez...  Vous  fentez 
mes  douleurs  >  &  vous  les  partagez...  J'ai 
Vii  cou'er  vos  pleurs  au  premier  récit  de 
ces  fureurs  que  vous  déteîï^z  ;  mais  ce  ne 
font  pas  des  larmes  flériles  que  Dieu  de- 
mande ,  ce  font  des  avions,..  Allez  ,  que 
nos  Ejifes  foient  ouvertes;  appeliez  y  les 
cHiériens  ;  recommandez-leur  la  paix  ;  dé- 
fendez-leur le  meurtre  Se  toute  violence. 
Prêchez  furtout  la  pcnitence  ;  le  repentir  eft 
nécefTaire.  Que  chacun  fe  proflerne  .  &  par 
de  longues  prières  cherche  à  dé  armer  la 
juftice  divine  fi  cruellement  outragée.  Que 
ce  foit  à  qui  réparera  le  plus  de  crimes  ,  à 
qui  fera  le  plus  de  bien  à  ce  reffe  d'in  or- 
tunées  viâiimes...  !  élas  !  il  neft  qu'au  pou- 
voir de  Dieu  d'effacer  tïiut  de  maux, 

(Les  Curés  fartent  après  avoir  humblematk 
Jalué  l'Evêgue)  } 


J 


r-^    3^EAN  ÎÎENNUYER, 

SCÈNE    V  I. 

JEAN  HENNUYER,  un  Domestique. 
LE  DOMESTIQUE. 


Onseigneur  ,  une  foule  de  Protef- 
fans ,  hommes  ,  femmes  .  vieillards  ,  enfans  , 
ont  péne'tré  dans  le  portique  de  votte  palais. 
ils  demandent  tous  à  vous  parler.  Ils  ont 
Tair  troublé  &  même  farouche,..  Je  crains.., 

JEAN  HENNUYER,^^frcOTe. 
Ils  n'ont  rien  à  craindre  de  moi  ,  qu'au- 
rois  je  à  craindre  d'eux  i"  Allez  ,  que  mes 
appartemen  leur  foient  ouverts  :  dites  leur 
qu  en  tout  rems  je  les  protége**ai  de  tout 
mon  pouvoir.,.  Qu  ils  viennent...  ( /^vec 
j'^rprife,)  '^•'ais  Je  Lieutenant  de  Roi  encore, 
«que  veut-i!  > 
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SCÈNE    VII. 

JEAN    H ENNUYER. LE 
LIEUTENANT  DE  ROL 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 

^A  Onseignfur  ,  je  reviens  fur  mes  pas.,, 

JEAN    HENNUYER, 
Eh  bien  ,  Monfieur  ? 

LE  LIEUTENANT  DE   ROI. 

II  efl:  encore  tems  de  vous  joindre  à  moi ," 
&:  rivniî'aura  tranfpiré.  Je  vous  offre  un 
moven  qui  peur  s'a.,  order  avec  vone  C  çon 
de  penfcr...  Vous  fojfFrirez  feulement  ce 
que  vous  ne  pouvez  empêcher, 

JEAxN  HENNUYER. 

Ce  que  je  ne  peux  empêcher  ?  Qu'en-« 
tendez- vous  r  Parlez. 

LE  L  I  E  U  T  E  N  A  N  T  D  E   ROL 

J'ai  réfléchi  fur  ma  commiffion  ,  &  j'ai 
vu  que  votre  déiobéifrance  ne  me  dégageoic 
pas,  que  je  re0:er.3is  toujours  incu'né  pour 
n  avoir  pas  p  eflé  rexécurion  ;  ainfi  ji  vais 
aotifier  l'ordre  ^  &  diipofer  les  troupes.^ 


J 


328    JEAN  HENNUYER. 

jEA:^'    HENNUYER,  arec  force. 

Er  vou'^  croyez  que  d'un  œil  liidifférent 
je  orr.remp'erai  ce  maiiocre  !  Vous  vous 
et.  Tartié  que  contc^nr  de  rn'y  êtr-  refuié 
p^'  q'ielques  mo'S,  je  me  croir  iquife  ainfî 
cnvc'"'  ma  ^.onfcicnce  ,  e  ^v  rs  rE:it... 
N -îH  ,  non  >:■  fu?  le  P.î'liur,  &  je  dé- 
feu.  '■»i  le  troupeau.  Il.s  «m'  ur  mon  cœur 
les  PX-mes  droi«-<î  que  les  catholiques  ,  & 
îeu-  bi  n  tempo'-jl  ne  me  regarde  pas  moins 
C[Ut;  leur   bien  ipirituel. 

LF  LIEUTENANT  DE  KOI, /frf/72M£. 

Mais  vous  vous  abu'ez  érraneement  , 
Monfeigneur  ,  mes  foldats  ,  à  ce  que  je 
penfe  ,  ne  font  pas  fous  vofrj  commande- 
aient. 

JEAN  HENNUYER. 

Que  dites- vous  '  Je  leur  commanderai  au 
nom  de  Pontife ,  H  ce  n'efl:  au  nom  d'homme  .. 
J'irai,  j'irai  au  devant  de  leurs  coup?...  Je 
couvrirai  ces  malheureux  de  mes  vêremens 
facrés...  Je  tiendrai  dans  mes  maini  le  Dieu 
de  clémence  &  de  paix  ^  &  nous  verrons 
alors ,  nou-  verrons  fi  les  facriléges  paieront 
outre  j  s'ils  fou'eront  aux  pieds  le  Dieu 
&  le  mîniftre  pour  maflacrer  plus  Lhremenc 
leurs  frères.  (  //  va  ouvrir  les  portes  liti-même 
À  \a  troupe  des  Rcfor/nés  s  Arjenne  Jils  ùi 


i 
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Evrard  font  à  leur  tête.  )  Venez  ,  venez  , 
epprochez  ,  mes  amis  ,  ne  craignez  rien. 
Vous  êtes  ici  fous  ma  garde.  Ce  Palais  eft 
à  vous.  Déformais  il  vous  fervira  d'tzile , 
&  s'il  le  faut  ,  de  citadelle.  Je  réponds  de 
vos  jours.  (^  phifeurs  Prêtres  qui  Joiit  pré" 
fens.  )  Qu'on  apporte  des  vivres  ;  que  tout 
le  Clergé  (e  rende  en  foule  à  ma  voix  ;  qu'il 
vienne  (ervir&  défendre  ce  peuple  délarmé. 
(  Aix  Protejiaiu.)  Mes  frères ,  ce  n'eff  point 
notre  fainte  religion  qui.  vous  hait  &  qui 
vous  pourfuit.  Elle  vous  aime  toujours 
tomm.c  fes  enfans égarés  ;  elle  vous  appelle  ; 
elle  vous  tend  les  bras  j  elle  n'en  feigne  aux 
hommes  qu'à  fe  traiter  avec  indulgence. 
Un  zèle  aveugle  &  barbare  ,  de  faufles 
raifons  d'érat  font  afrtier  contre  vos  jours  : 
mais  le  vrai  catholique  reclame  vos  droits 
indignement  violés.  Loin  de  faire  des  mar- 
tyrs ,  il  ne  lui  eft  permis  que  de  l'écre. 

A  R  S  E  N  N  E  ,  ///,  à  fon  fere. 

Quel  langage  ,  mon  père  !  comme  il  m'é- 
tonne. C  A  l'Evoque.  )  Quoi  !  ce  ferait  vous 
qui  nous  protégeriez  ? 

JEAN  HENNUYER. 

Je  rougis  devant  vous  d'avoir  à  prendre 
votre  défenfe  f  &  contre  qui  ?..  Refiez  d;|ns 
mon  palais.  Tout  l'or  des  autels  cou 
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550    JEAN   HENNUYER. 

s'il  le  faut ,  pour  vous  y  nourrir  ^  &  le 
fanduaire  où  repofe  le  Saint  des  faints  va 
vous  fervir  de  refuge  contre  la  barbarie  ; 
jufqu'à  ce  quj  la  réponfe  de  la  Cour  foit  ar- 
rivée ,  &  que  la  voix  de  riiumanité  le  foit 
fait  entendre. 

ARSENNE//J,  àfonpere. 
O  Dieu  !  eft-il  pofTible  ?..  Ceilun  Prê- 
tre ,  &:  il  parle  ainfi  !.. 

A  R  S  E  N  N  K  père. 
Tu  le  vois  ,    mon  fils  ;  c'efl:  Dieu  qui 
l'infpire...  ETpérons  toujours  en  lui. 

JEAN    HENNUYER. 

L'e'^ftr  d-nne -rrs  ce  aioment  ia  feco-jTe 

'  ■'  '  1  ..•  n  •  .  .,!r_  .     /  '.  . 

îct  iJiu»  if^iii'.^iv  ita  Liti  itLiaiiiiinCt  •■  i-n  rnCll- 

tram  les  Proieftàns.  )  Hélas  !  nous  étions 
prêts  à  les  embraffer  dans  le  même  temp'e  ; 
\h  rcvenoient  à  nous  ,{a)^  dans  un  inTrant 
fatal  ,  voici  que  tout  eft  embrâfé. .  Mal- 
heur 5  malheur  à  ceux  qui  ont  dit  que  ver- 


{a'j  Le  four  cîu  mariage,  TAmiral  voyant  aux 
voûtes  de  la  Cathédrale,  les  drapeaux  pris  fur  lui 
^ans  les  journées  de  Jarnac  &  Montcqntour  ,  dit 
tout  haatj  en  les  monciant  au  Maréchal  de  Dam- 
Vifee  ,  bicinut  ils  Jcront  remplacés  par  d'autres  piu* 
ïtîVables  à  Jeî>  yeux  Français. 
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fer  !e  fang  de  Tes  fembîables  ,  c'étoit  hono- 
rer l'Etre  fuprême.  Je  viens  démentir  leurs 
horribles  leçons.  La  vraie  religion  eft  celle 
qui  efl  bienfaifante  j  qui  peint  un  Dieu 
comme  père  de  tous  les  humains  ,  &  qui  Is 
fait  aimer  ^  afin  qu'il  foit  adoré  de  tous. 

A  R  S  E  N  N  E  //.- ,  i  fan. 
Quelle  morale  pure  &:  touchante  !.. 
LE  LlEUTENANTDEROI,à/£;eV. 

Ainfi  vous  appeliez  ouvertement  la  ré- 
volte ,  &  vous  les  foulevez  contre  le  tronc... 
Votre  zèle  eft  indifcret ,  Monfeigneur  ;  car 
je  vous  avertis  que  mes  ordres  s'étcnds;nc 
jufqu'à  les  arracher  de  ces  lieux. 

ARSENNE//J. 

VousTentendez^  mon  père. ..lebarbare!.. 

JEAN  HENNUYER. 

Militaire  féroce  !  ma  voix  vous  condamne 
au  nom  du  Seigneur.  (Etendant  les  mains 
b'  appellant  les  l'rotcftans.  )  Venez  ,  venez 
mes  enfans  ,  entourez-moi  ,  preîiez-moi... 
C'eft  fous  ces  mains  paternelles  que  vous 
trouverez  votre  falut.  (  //li  Lieutenant  de 
Roi.)  LaifTez  plutôt  tomber  ces  indignes 
armes  ;  ne  me  forcez  pas  à  vous  les  oter  dts 
mains...  Quoi  !  ce  (eroit  drns  le  cccur\de 
ces  hommes  vivans  ,  dont  lœil  vouj  lia- 


s 
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piore ,   que  vous  demanderiez  à  porter  le 
couteau  ? 

LE  LIEUTENANT  DE  ROr,  élevant 

la  voix. 
Vous  avez  rafiemble'  mes  victimes.  Vous 
me  fécondez  en  les  protégeant...  Je  reviens  , 
&. .. 

{llfe  fait  un  grand  tumule.) 
A  R  S  E  N  N  E  //j  ,   iélmçam  h  fir  en 
main  fur  le  Lieutenant  de  Roi. 
Péris,  barbare  ,  périf... 

(  Tous  les  Prot:fans  tirent  leurs  armes.  ) 

JEAN    HENNUYER,    couvrant  le 
Lieutenant  de  Roi  de  îoutfcn  corps. 

V^^  ^«ict..  VUU3,  amis  {•  v^ruels  i  arrêtez  , 
que  voulez- vous  faire  ? 

ARSENNEjz/j,  men.rçant. 

Prévenir  Tes  coups ,  &  la  mort  de  ceux 
qui  m'environnent. 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 
Oii  fuis-je  } 

JEAN  HENNUYER  rrotégeam  toujours 
le  Lieutenant  de  Roi. 
Percez  plutôt  ca  fein...  Je  mourrai  con- 
ten(,  fi  je  défarrae  vos  vengeances. 


i{>fi 
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ARSHNNE  fds  ,  aux  fi.ns. 
Amis  ,  c'ell  un  Dieu  !..  J'ai  ho  ue  de  ma 
fureur...  Jetrons  bas  ces  armes ,  &  rombons  à 
les  pieds.  (  ,  ous  tombant  aux  gtnoux  ae  l'E-^ 
vcqiie ,  &-  V  dépofent  leurs  epées,  ^'rfenneJlU 
prnfterné,)  He'ros  de  l'humanité  !  vois  à  tes 
pieds  les  glaives ,  qu'aveugles  &  furieux 
nous  te  deftinions  avant  de  te  connoître... 
Nous  courions  en  de'bfpe'rés  donner  la  mort 
avant  de  la  recevoir...  Ta  vertu  nous  de'- 
farme^  (Au  Lieutenant  de  Rou)  Et  c'eft  a 
elle  feule  ,  Miniftre  ba:bare  ,  que  vous 
devez  ici  la  vie. 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 
Quelle  audace  !  j'en  fre'mis  ! 

A  R  S  E  N  N  E  j>ere  ,  à  VEvêque, 
Pontife  humain  !  ah  !  pardonnez-leur..; 
Egarés  par  le  défefpoir  ,  ils  fe  perdoient 
fans  vous...  Je  reconnois  dans  vos  paroles 
la  voix  d^  nos  anciens  patriarches.,.  Eh  î 
que  tous  les  chefs  de  votre  Eglife  ne  vous 
refiemblent-  ils  ?  Leurs  vertus  nousauroiçnt 
Ù-h  longtenis  gagner, 

(7/  s'incline.) 
JEAN   HENNUYER. 

Relevez  -  vous  ,  vénérable  vieillard, ,  ; 
L'attendriflante  vertu  fe  peint  dans  tous 
vps  traits,,.  Heleve^-vous ,  mçs  fr^rçs..) 

v 
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Quel  triomphe  pour  mon  cœur  '  Oh  !  que 
n'éres  vous  les  en  tans  de  ma  loi  !  (  4u  Li:u- 
zenant  de  oi,)  Voyez,  Monfieur ,  ce  que 
d'un  côcé  produit  la  douceur,  &  de  l'auire 
la  violence  !  Rendez  -  vous ,  crovez  -  moi. 
Trop  de  crimes  le  font  déjà  commis.  La 
France  a  reçu  une  pla)e  cruelle  &  profonde 
qui  raîf?:nera  longtem:>.  Elle  aura  perdu 
volontairement  di;  fa  force  ainfî  que  de  fa 
gloire  ,  &  tel  fera  le  fruit  de  l'intolérance  j 
elle  amené  à  !a  fuite  tous  les  fléaux. 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 

Monfeigneur ,  je  pars  fur  le  champ  ^  Bi 
vais  rendre  compte  à  la  Cour  de  ce  qui 
vient  de  fe  pafîer, 

JEAN  HENNUYER. 

Allez  ,  Monfieur  ...  de. mon  côté  je  prév 
viendrai aulTi  In  Cour  ,  quoique  nos  inréiéta 
iiç  foient  pas  faits  pour  fe  reaembier. 


D  R  A  iM  E.  335' 

s  C  È  N  E .  V  I  I  I, 

Les    Acîeiirs  précédens, 

JEAN   HENNUYER. 

jL  Amilles  malheureufes  !  cuî  veniez  chez 
n:oi  cherchtr  la  vengeance  ,  je  vous  par- 
donne ,  hélas  !  vos  égarcmens  :  mais  retenez 
bien  de  moi  ,  &  retenez  pour  toujours 
que  les  attentats  de  la  cruauté  ne  s'eliacent 
point  par  des  attentats  nouveaux  ,  oc  que 
le  moyen  d'étouffer  les  difccrdes  civiles 
n'tft  point  d'imiter  le  fanatilmcj  car  alors 
i!  s'c-end  ,  il  devient  plus  terrible  ,  &  plus 
implacable...  Je  trem.ble  que  les  deux 
partis  plus  acharnés... 

A  R  S  E  N  N  E  fils. 

Pardonnez,  augufte  libérateur  ,  pardon  • 
nez...  Oui,  le  dé'.elpoir  m'égaroit.,.  T  é- 
rroin  du  carnage  de  cefte  nuit  épouvan- 
tîible  ,  je  ne  relpirois  que  le  meurtre... 

JEAN    KENNUYER   avec  h  flu^ 
grand  imérct. 

Vous  feriez  un  de  ceux  qui  ont  échappé? 
Ypus  vous  êtes  t^rouvé.,, 


,' 
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A  R  s  E  N  N  E  //t. 
Si  je  m'y  fuis  trouvé  !  .  J'ai  vu  maffacrer 
ma  famille  entière.  J'ai  vu  des  mains  con- 
facrées  aux  antel...  (Lui  haifam  la  manu) 
Mais ,  hélas  !  bien  différences  de  celles  que 
je  touche ,  fe  plonger  dans  le  fang  des  misn^^ 
J'ai  vu  le  fourire  de  leur  horrible  joie  in- 
fulter  aux  foupirs  des  mourans...  Ce  font 
eux  qui  ont  empoifonné  mon  ccear  des 
traniporrs  de  la  vengeance.  Ce  font  eux 
qui  dans  ce  palais  condui(oient  rj^on  bras 
fur  vous,  fur  tous  les  'vôtres, 

JEAN    B  EN  N\J  Y  E?x  ,fe  couvrant 

U  vifage. 

O  nuit ,  nuit  exécrable  !  que  ne  puis-je  à 
Jamais  t'eftacer  de  la  mémoire  des  hommes  : 
mais  non,  vis,  vis  à  jamais  pour  les  épou-» 
vanter  (ur  eux-mêmes  ,  en  leur  offrant  1§ 
tableau  de  leu'rs  propres  fureurs...  O  ma  pa^ 
trie  ,  ô  ma  religion  ,  toutes  deux  Ci  chères 
à  mon  cœur  ^  qui  a  déchaîné  contre  vous 
CCS  ennemis  qui  déchirent  votre  fein  ,  ces 
minières  impies  &  féroces  qui  vous  tr^» 
bilTent  &  vous  déshonorent? 
A  R  S  E  N  N  E  //j. 

Hélas  I  ils  nous  afîîegent  encore  j  ils  vont 
j'ecaroïtre...  En  nous  quittant  ;  ce   Lieute' 

n(at>  é9  f^QÏ  a  j^ué  fur 'nou?  un  rçgard  me- 
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paçant.  Il  va  armer  Tes  foldats.  Payés  pour 
/e  carnage  ,  ils  ne  favent  qu'obéir...  Je  vous 
imrrolerai  rna  vengeance  ,  ma  vengeance 
qui  m  étoit  fl  clierc  ;  mais  fauvez  ces  fem- 
pie?  ,  ces  vieillards  ,  ces  enfans  ,  &  ce  qui 
refîera  ne  craindra  plus  le  fer  det  afTaiTins. 

JEAN  HENNUYER. 

Je  vous  pre'ferverai  tous.  Ici  le  Lieute- 
rantdeRoi  n'ofera  rien  errrep'endre.  J'ob- 
tiendrai de  la  Ccur  le  (alut  généial.  Ces 
attrocke's  font  trop  étranceres  à  l'homme 
poiT  erre  durables.  Il  ouvre  enfin  les  yeux 
à  la  lumière.  La  nature  frappe  Ici  cr  urs 
les  plus  endurcis  ,  &  le  remord  inévitable 
les  tranformie  à  la  voix, 

ARSENNE  fis, 

Des  remords  !  eux  !  ah  !  c'(  ft  une  illudon 
de  votre  cœur  généreux...  Hélas  !  nous  pév 
rn-ons  malgré  vous.  (  On  apperçoit  ici  des 
Officiers  dans  l-cnfonctment.  )  Ils  vien.nent  , 
je  les  vois  ;  ils  s'avancent  en  troupe  ;  c'ei]: 
fait  de  nous.  (Douloureusement.)  Sauvez 
feulement  mon  père ,  ma  ferpme  ...  &  js 
?neurs  en  vous  béniflant, 

JEAN  HENNV  Y  ER,  avec  force,\ 
Raflurez-vous ,  raflfufç^vou?.  ) 
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FOULE  DS  PROTESTANS  ,  environnant 

h  Prélat. 
Sauvez-nous ,  fauvez-nous ...  nous  allons 
tous  périr... 

JEAN    HENNUYER. 
Mes   frères  !  Banniffez  ^  bannifTez  tout 
cflioi...  Je  réponds  de  vos  jours. 

(  Tous  les  Offjckrs  entrent  en  corps.  ) 

S  G  È  N  E  I  X. 

Acizurs  précédens y  Troupe  d'Officiers. 

L'OFFICIER    Major. 

i.^Ous  venons  vous  déclarer»  Monfei- 
gneur  ,  qu'aucun  de  nous  ne  marchera  pour 
l'exécution  préméditée  ;  l'office  que  l'on 
£ttendoit  de  nous  ne  peut  être  exercé  que 
centre  les  ennemis  du  Roi  &  de  fon  État. 
Écrivez  de  notre  part  à  la  Cour  que  dans 
tout  le  militaire  il  ne  s'eft  trouvé  que  des 
hommes  courageux  ,  prêts  à  voler  aux  ac- 
tions les  plus  brillantes  ^  mais  pas  un  feul 
bourreau,  (a) 
■i^— —         ■      «— ^— —»—»———»»■— ^—^^—^—^— 

/vi)  On  fcnt  bien  qu'on  a  voulu  confacrer  ici 
ri'emple  trop  peu  fuivi  de  plufieurs  Commandams 


\ 
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JEAN  HENNUYER  ,  le  j>repat 
dans  f es  bras. 
C'efl  vous  qui  êtes  les  vrais  Catholiques  ! 
les  vrais  enfans  de  la  patrie  &  de  la  religion  ; 
vous  les  fervez  toutes  deux  à  la  fois  ,  vous 
ferez  chéris  par  elles  dans  les  tems  lea  pl'js 
reculés ,  &:  vos  noms  ,  brillâtes  d'éclat ,  de- 
viendront les  noms  les  plus  chers  au  géni^^ 
bienfaifant  de  l'humanité. 

ARSENNE//^,a  VEveque, 
Ah  !  c'efl  vous  qui  infpirez  votre  vertu  à 
tous  ceux  qui  vous  approchent...  Que    ne 
peut  l'exemple   d'une   charité  lublime   Cz 
courageufe  ! 

UN  AUTRE   OFFICIER. 
Si  nous  nous  fommes  piétés  à  quelques 
démarches  fecrettes ,  c'efl:  que  nous  avons 


de  province  qui  eurent  la  probité  &  le  courage  de 
rejetter  îes  ordres  de  la  Cour.  Tels  furent  le  Comte 
de  Tende  en  Provence  ;Gordes  en  Dauphiné  j  Cha- 
bot ,  Charni  en  Bourgogne  ;  Saint-Heran  en  Au- 
vergne j  de  la  Guiche  à  Mâcon  ;  le  Vicomte 
d'Orthe  à  Bayonne  ;  ThomafTeau  de  Gurfay  à  An 
^crs.  Le  nom  de  ce  dernier  a  été  recueilli  par 
Felibien  des  Avaux  ,  biftoriograpbe  du  Roi  ,  d?. 
les  Mémoires  de  M,  Poullaiu,  déjà  cités ,  ]j^ï  . 
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ignoré  jufqu'à  ce  moment  quelle  étoît  la 
»ntare  des  ordres  auxquels  nous  fefufons 
d'obéir.  Nous  fommes  tous  d'accord  pour 
protéger  ceux  dont  on  exigeoit  que  nous 
fudions  les  afTaffins  ;  s'il  s'en  troavoit  un 
parmi  nous  qui  balançât ,  nous  l'enverrions 
fuivre  le  Lieutenant  de  Roi ,  qui  va  men- 
dier au  Louvre  une  rccompenfe  :  la  nôtre 
eft  au-deiius   des  bienfaits  des  Monarques. 

A  R  S  E  N  N  E  fere  ,  avec  tranfport. 
Je  les  reconnois,  ces  braves  guerriers,  tels 
ijue  je  les  ai  combattus. 

UN   JEUNE   OFFICIER. 

Si  notre  refus  déplaît  à  la  Cour,  (i  e^e 
traite  de  révolte  une  action  jufte  ,  j'aime 
mieux  renoncer  à  la  gloire  des  combats  , 
que  de  déshonorer  ce  fer  que  je  garde  à 
l'ennemi. 

JEAN  HENNUYER. 

On  n'eft  jamais  criminel  pour  refufer 
d'ctre  perfécuteur,  quel  que  foir  le  prétexte: 
îi  le  confeil  vous  condamne  ^  l'univers  en- 
tier vous  adm.irera.  Qu'avez-vous  à  redou- 
ter ?  Vous  avez  accompli  les  loix  les  plus 
îolemnelles  de  la  nature  &  de  la  religion... 
C' pendant  Ci  vous  le  voulez,  vous  pou- 
V'j/f  tout  rejetter   fur  moi  ;  quiconque  fait 

iji  lie  voir   luivant  les  mouvemens  de  fa 
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confcience  ,  n'eftime  la  vie  que  pour  faire 
Je  bien  ,  &  n'a  rien  alors  à  craindre  des 
Rois, 

A  R  S  E  N  N  £  //j  auxfiens, 

Cefl  un  homme  infpiré...  Ah  !  chère 
Laure  ,  je  vivrai  donc  pour  toi...  (Mon- 
tram  VEvêque  avec  une  admiration  refpec- 
tuciife.)  Je  rae  facrifierois  pour  lui...  Nous 
lui  devons  tous  le  jour  que  nous  refpirons, 

LAURE. 

Cher  époux  !..  Je  veux  que  nos  en  fans 
apprennent  (on  nom  immédiatement  après 
celui  de  Dieu  ,  &  que  ce  nom  fi  cher  ,  a 
jamais  gravé  dans  nos  cceurs  foit  béni  dans 
leur  bouche  chaque  jour  de  leur  vie! 

EV  îvARD  ,  eniûrafantjon  ami. 

Et  qui  de  nous  pourra  jamais  oublier 
tant  de  grandeur  &  d'humanité. 

(^Icifaroijfent  les  Curés  de  Li\i&^x.) 


• 
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SCÈNE     X,  6-  dernière. 

Acîeurs  précédens  ,    Tkoupe   de   Curés, 

JEAN    HENNUYER. 

Approchez,  dignes  Pafteiirs  que  j'ai 
choiiis  pour  me  féconder ,  &  à  qui  la  reli- 
gion doit  Ton  au-ufte  triomphe  ;  que  ce 
jour,  où  le  catholique  paroît  digne  de  ce 
nom  .  fbit  le  plus  beau  do  notre  vie...  II 
vous  refle  à  faire  connoître  au  chrétien'nui 
s  eft  lépare'  i^e  nous  ,  l'excellence  de  r?os 
maximes  pour  la  grande  perfedion  des 
mœurs  ;  mais  que  la  charité  commence  Fou- 

v::,:;:..;  Ccurcz,  CT.bra.Ter  ch:cu;:^'="  ^-^ 

infortune's  ;  qu'ils  retrouvent  en  vous  Fes 
parens  ,  les  amis  qu'ils  ont  perdus.  Tachons 
à  force  de  bienfaits ,  de  fermer  les  bleifures 
^ue  leur  cœur  a  reçues. 

(  Les  Curés  font  fuivis  d'une  foule  de  Catho^ 

lïques  de  chaque  j>ciroijfe ,  qui  changés  par 

leurs  prédications ,  emlrajfent  les   Pro- 

tejlans  &-  leur  parlent  avec  Vefufion  de 

l'amitié  &  de  la  tendrejfe.  ) 

y  ARSENNE   père, 

Qpn'avons-noustoujoursainfî  ére'unis  ' . 

Tel  ho'it  le  précepre  èi  le  vœu  d<i  l'huma- 
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niré.  Pourquoi  a-t-II  été  fi  fréquemment 
trompé?..  Ah  !  j'ai  retrouvé  des  hommes. 
Ils  me  font  connoîrre  que  ce  n'eft  pas  leur 
loi  qui  ordonne  la  haine.  Que  dis- je  5*  Ils 
s'expofentà  toute  la  colère  de  la  Cour  (a) 
pour  nous  fauver.  Voilà  les  héros  chrétiens. 

JEAN   H  E  liî<\J  Y  EK,  prenant  ^Jrfenne 
père  par  la  main. 
Allons  donner  à  tous  l'exemple  de  la 
fraternité  ;  marchons  enfemble  par  la  ville  ; 
que  les  deux  partis  s'appaifent  en  voyant 
l'image  de  la  concorde  ,  &  que  le  père  des 
humains  ,  oftenfé  des  crimes  qui  couvrent 
la  face  de  la  France  j  daigne  arrêter  un  re- 
gard de  bonté  fur  ce  petit  coin  du  Royaume, 
(  Les  Curés  fe  confondent  avec  les  Réformés ,  &• 
le  digne  Prélat  fort  le  dernier ,  en  tenant  la  main 
du  vieil  Arfenne.  Les  Officiers  ferment  la  marche.) 


(n)  En  effet,  voici  ce  qu'on  lie  dans  rexcellcnte 
liiftoùe  intitulée  ,  l'Efprit  de  la  Ligue  ,  qiie  j'ai  àéj^ 
citée  plufieurs  fois  avee  c»n;pl2ifance ,  parce  que 
je  ne  puis  en  citer  une  meiiJeure.  »  La  mort  pré- 
3>  cipitée  du  Vicomte  d'OrtLe  &  du  Comte  de  Tendç 
»  a  fait  croire  quç  leur  gcnéroiîté  fut  xéconipenfçe 
p  |»ar  le  ppifon. 

Fin  du  Tome  feeond»  1 
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